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MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET HAPPOHTS. 



Quelques semaines dans les archipels de Samoa et Viti, 
far le capitaine Gabriel Lafond de Lurcy. 



Après avoir perdu mon navire à Tongatabou dans 
un ouragan équinoxial , je m'étais embarqué avec la 
moitié des hommes échappés au naufrage sur le ba- 
leinier anglais le Lloyd, dont le capitaine m'avait ac- 
cueilli avec beaucoup de bienveillance. Ce dernier 
devait continuer sa pêche dans la Polynésie et me lais- 
ser aux lies Mariannes avant de faire la station du Ja- 
pon. Quant à moi, je pensais trouver aux lies Mariannes 
un navire qui me ramènerait aux Philippines , d'où 
j'étais parti pour ce malencontreux voyage. 

Nous nous dirigeâmes vers les HesKeppeletBosca- 
ven, qui furent d'abord appelées Iles des Cocos et Ver- 
raders , par le Maire et Shouten qui les découvrirent , 



ensuite Keppel et Boscaven, par Walli», qui les vit le 
13 juillet 1767. 

Le temps était clair, la nier belle, et nous aper- 
çûmes distinctement ces deux terres ; nous remarquâ- 
mes même un banc de récifs considérables , qui 
s'étend entre elles* Le canal qui les sépare est situé à 
peu près par 15° 51' 30" de latitude , 176° 37' de lon- 
gitude à l'ouest du méridien de Paris. 

Voici la position que leur a donnée Krusenstern : 

Celle du Nord. Latitude 15° 50' Sud , 

Longitude i86* 57' E. de Ôreenwich; 

Celle du Sud. Latitude 15° 56' Sud, 

Longitude 185° 49' 36" E. de ce qui 
répond, p. le canal dont j'ai parlé, à 176° 30' O. de 
Paris, ou 7' de différence avec nos observations par 
chronomètre. 

Boscaven , la plus au nord , est de forme conique , 
élevée , et presque entièrement couverte d'arbres , à 
partir des deux tiers de sa hauteur; ce n'est, à pro- 
prement parler, que le cratère éteint d'un volcan. 

L'Ile Keppel est basse, ondulée ; elle nous parut très 
fertile : partout , le sol s'y cache sous une vigoureuse 
végétation , et sur la plage , de nombreux cocotiers 
forment un riant rideau de verdure. Les baleiniers 
anglais et américains y trouvent des rafraîchissements 
de toute espèce. On prétend aussi qu'elle sert de refuge 
à une foule de matelots déserteurs qui y vivent en par- 
faite intelligence avec les naturels. 

Nous passâmes à une assez petite distance S.-O. de 
cette lie pour distinguer des naturels allant et venant 
sur la plage ; mais aucune pirogue ne nous accosta ; 
il est à présumer que les rescifs ne permettent pas 
d'aborder sur ce point de la côte. Les brisants qui 
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existent dans la partie N.-O. de Keppel ne sont désignés 
sur aucune carte ; et cependant la mer s'y heurte avec 
une violence extraordinaire : nous ne saurions donc 
trop engager les marins à apporter la plus grande at- 
tention dans la navigation de ces parages. 

Des lies Keppel et Boscaven, nous fîmes route sur le 
groupe des lies des Navigateurs , auxquelles je resti- 
tuerai ici leur véri able nom d'Iles Samoa ; et le 4 avril 
1831, nous étions en vue de l'Ile d'Opoulou ou Oah- 
touah des anciennes cartes. 

Le capitaine How désirant toucher au port d'Apia , 
où il pensait pouvoir se procurer des vivres en abon- 
dance , se dirigea vers la pointe Est de cette grande 
terre. 

Avec une bonne brise de S.-E. nous contournâmes 
facilement la petite lie Manoua , et prolongeâmes la 
côte nord d'Opoulou. 

Je n'essaierai pas de dépeindre le spectacle enchan- 
teur qui s'offrit à nos regards lorsqu'ils se fixèrent sur 
les premières terres des Samba. C'était partout une 
verdure admirable , des arbres magnifiques , de vastes 
plages bordées de rescifs , des anses riantes , et des 
villages coquettement situés an milieu de bouquets de 
cocotiers, et sur les bords, de frais ruisseaux qui tom- 
baient en cascades des montagnes voisines. L'Ile d'O- 
poulou me parut bien supérieure à Tongatabou et à 
Eoua elle-même , pour la beauté de son aspect et pour 
son apparente fertilité. Du reste , je n'y vis aucun de 
ces villages signalés par Lapeyrouse , comme des villes 
qui s'étendent du rivage au sommet des montagnes. 
Probablement , le récit de ce voyageur célèbre est en- 
taché d'exagération , ou il faut admettre que ces vil- 
lages ont disparu, s'ils ont jamais existé. 
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Poussés par un vent frais, les sinuosités de la côte 
disparaissaient devant nous comme par enchantement, 
et nous ne tardâmes pas à atteindre l'entrée du port 
Apia. Un naturel, qu'une pirogue nous avait amené de 
terre, s'était offert pour piloter le navire et s'était 
placé avec moi sur l'avant; il me disait dans sa lan- 
gue : Lélé % bien; Covi 9 mal ; selon que nous suivions 
une direction bonne ou mauvaise ; je traduisais ensuite 
ces indications au capitaine How. Pour plus de sûreté, 
deux hommes avaient été placés en vigie sur lés barres 
de perroquet , et ils examinaient la mer avec atten- 
tion, afin de pouvoir nous signaler les écueils. Le vent 
restant au Sud, nous fûmes obligés de louvoyer, ce que 
nous fîmes sans accident au milieu des rescifs, et 
bientôt nous donnâmes dans le passage étroit et diffi- 
cile laissé par les deux brisants qui se prolongent 
jusqu'au port Apia. Quelque temps après, l'ancre 
tombait par six brasses et demie de fond de sable , 
dans un bassin parfaitement sûr. 

A notre approche du port , un grand nombre de 
pirogues, chargées de naturels des deux sexes, s'étaient 
portées à notre rencontre, et lorsque les mesures dic- 
tées par la prudence eurent été prises, on laissa monter 
tout le monde à bord, et les échanges commencèrent 
aussitôt. Nous nous procurâmes ainsi quelques porcs, 
un très petit nombre de poules, des corbeilles d'igna- 
mes, de taroux et des cocos. A l'époque où je visitai 
les lies Samoa, les missionnaires anglais ne s'y étaient 
pas encore établis. Le caractère primitif des habi- 
tants ne s'était donc pas faussé à leur contact et je pus 
l'observer dans toute sa naïve simplicité. Les hommes 
paraissaient pleins de confiance à notre égard ; ils 
nous adressaient Ja parole comme s'ils nous eussent 
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connus depuis longtemps. Ils parlaient très vite, ac- 
compagnant leurs distours, presque inintelligibles pour 
nous, de gestes qui exprimaient leur joie de nous voir 
mouiller sur leurs côtes. Les femmes étaient de ces 
joyeux enfants de TOcéaiiie, décrits avec tant de charme 
par Cook, Bougainville et Lapeyrouse, et tout semblait 
faire présager que nos matelots les trouveraient peu 
cruelles. Cependant mon devoir d'historien me force 
à dire qu'elles se montrèrent assez réservées les pre- 
miers jours , et que des agaceries sans conséquence 
furent les seules faveurs qu'elles accordèrent aux sé- 
duisants lovelaces du bord. 

Le lendemain, au point du jour, je descendis à terre 
avec le capitaine How et deux ou trois matelots armés. 
Deux Anglais , qui vivaient depuis longtemps dans ces 
lies, nous servaient de guides. Ils nous assurèrent que 
nous ne courrions aucun danger en débarquant à 
Apia ; mais qu'il n'en serait peut-être pas de même 
sur tout autre point de la côte , et justifièrent leurs as- 
sertions par leur propre histoire. 

Ils s'étaient vus eux-mêmes enlevés autrefois par les 
naturels de Tou-tou-ila, désireux d'utiliser dans leurs 
guerres la supériorité bien connue des Européens dans 
le maniement des armes à feu. Peut-être ces véridiques 
personnages n'avaient-ils d'autre but que de nous 
tromper sur la cause de leur séjour dans ces îles , où 
la désertion amène chaque jour des matelots appar- 
tenant à des baleiniers anglais et américains, ainsi que 
des Couvicts de la Nouvelle-Hollande qui viennent y 
chercher l'impunité. On conserve encore le souvenir 
d'un baleinier anglais qui, trois jours seulement après 
avoir mouillé à Apia, avait déjà perdu dix -sept 
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matelots et un officier, séduits par les charmes de cette 
lie heureuse. 

Ce qui attira d abord notre attention, en arrivant 
à terre, ce fut la maison publique ou Fewé-tété 9 
grand bâtiment construit tout en bois et en feuilles 
de latanier et de cocotier, véritable chef-d'œuvre d'ar- 
chitecture sauvage* Rien de plus joli que les amarrages 
en bourre de coco , qui maintiennent les travers du 
toit sur chaque partie et assurent ainsi la solidité de 
l'édifice , dont la charpente est polie comme nos 
meubles les plus finement travaillés. 

Le village d'Apia se compose d'un petit nombre de 
cases, d'apparence assez misérable, et éparpillées au 
hasard sous des touffes de cocotiers. De là, nous nous 
enfonçâmes dans la forêt voisine, escortés par quelques 
naturels curieux de nous contempler, dont notre suite 
s'était grossie. 

Maintes fois déjà, j'avais eu l'occasion d'admirer le 
luxe de végétation des pays malaisiens et polynésiens , 
mais jamais je n'avais vu des arbres aussi magnifiques, 
des ombrages aussi délicieux et une pareille richesse 
de tons. Des guirlandes de lianes, partaient des cimes 
les plus élevées, serpentaient à travers les mille bran- 
ches de ces géants du règne végétal , et descendaient 
jusqu'à leurs énormes troncs. La charmante tourterelle 
polynésienne , à la gorge violette, des aigrettes d'une 
éclatante blancheur, des martinspêcheurs , des pica- 
flors , et une foule de ramiers et d'autres oiseaux au 
plumage varié animaient cette majestueuse solitude, à 
laquelle nous nous arrachâmes à regret pour revenir à 
bord. Nous ne voulûmes point pousser plus avant notre 
première excursion dans le pays, ayant aperçu sur 
notre chemin quelques cases que les habitants parais- 
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saient avoir abandonnées à notre approche ; nous nous 
en remîmes sur nos guides du soin de les rassurer sur 
.nos intentions pacifiques et de leur faire connaître 
notre désir de parcourir les environs. 

De l'avis de nos interprètes , qui étaient , je crois , 
assez bien renseignés , on peut estimer la population 
des lies Samoa de la manière suivante : 

Sevaï 2 5,ooo habitants. 

Opomou . . *. 22,000 » 

Tou-Tou-i!a 12,000 » 

Manona 9>ooo 

Apolina 5,ooo 

Le groupe seul de Manoua. 2 5, 000 1» 



M 



» 



S- 



Total 85 b ottô babtta&fe. 

Sur l'autorité de son interprète anglais, Frasior, Du- 
toont d'Urville ne porte cette population qu'à 80,000. 
ïl serait assez difficile de dire laquelle de ces deux don- 
nées est menue approximativement exacte ; ôar Ces dif- 
férents Calculs <mt pour bases les observations faites 
sur la population des villages du bord de la mer , ceux 
de l'intérieur étant restés tout-à-fait inconnus aux 
Européens. 

L'amiral Dumont d'Urville, si douloureusement en- 
levé aux sciences , au moment où la gloire le récom- 
pensait de ses longs et pénibles travaux, dit dans le 
quatrième volume de son dernier voyage : « Ce Frasior, 
» qui parait assez bien connaître le pays et l'archipel 
» des Samoa , me donne aussi les véritables noms des 
» lies qui le composent. Le nom de Hamoa au lieu de 
» Samoa que j'avais déjà imposé à ce groupe, m'avait 
» été donné par les habitants des lies Tonga , qui ne 
» prononcent jamais la lettre s , à laquelle ils substi- 
» tuent ordinairement la lettre /t. » 
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L'illustre amiral, en écrivant ces lignes, avait pro- 
bablement oublié l'observation que je lui avais faite à 
une séance de notre Société de géographie, que le nom 
générique de ce groupe était mal orthographié dans sa 
carte de l'Océanie, et qu'il fallait écrire Samoa au lieu 
de Hamoa. Depuis, à son retour de son dernier voyage, 
il m assura, chez M* Jomard, qu'il partageait mon 
opinion. Voici, du reste , les noms des différentes lies 
des Navigateurs , ou Samoa; noms que j'ai recueillis 
moi-même sur les lieux , et qui concordent parfaite- 
ment avec ceux donnés par Dumont d'Urville , en ve- 
nant de l'Est à l'Ouest. 

Les trois îles Olo-sênga, Tohou et Feti-nouta, se dési- 
gnent sous le nom, collectif de Manoua. 

Vient ensuite l'archipel, proprement dit, des Samoa, 
qui se compose de Tou-tou-ila, A'Ana-moua, d'Opoufou, 
de Manon a , d! ' Apollna et de Sevay. 

Voici encore quelques mots de la langue de ces lies, 
qui est douce, harmonieuse , et diffère peu de la lan- 
gue-mère des Polynésiens : 



Citron , 


Moli 


Banane, 


Fahi. 


Igname, 


Oufé. 


Tarou , 


Kala. 


Fruits à pain , 


Olou manoutang. 


Oiseau , 


Man ou 


Poule , 


Moa. 


Poisson , 


Ita. 


Coco , 


Niou. 


Cochon , 


Poa. 


Eau , 


Vau 


Terre , 


Fonoua. 


Mer, 


Sami. 


Nuage , 


Langi. 


Vent, 


Makangi. 
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Nord, 




Foganou. 


Sud, 




Tonga. 


Est, 




Koilao. 


Ouest , 




Lae. 


Grains de verre, 




Songui. 


Geutaau , 




Penna, du mot anglais Penne 


Hache , 




Makao. 


Grand , 




Lasi. 


Petit, 




Kiki. 


Bon, 




Lété. 


Mauvais , 




Covi. 


Hommes, 




Tan gâta. 


Femme , 




Pefini. 


Venez ici , 




Sole, Sania, Ataoho. 


Allez-vous-en , 




Alouia. 


Un, 




Tas. 


Deux, 




Loua. 


Trois, 




Tolou. 


Quatre , 




Fa. 


Cinq, 




Lima, etc. 



C'est en 1834 , ou en 1835 , que les missionnaires 
anglais sont Tenus s'établir dans l'archipel des Samoa. 
Ayant leur arrivée, les naturels ne pratiquaient aucun 
culte ; on ne leur connaissait ni temples, ni prières, ni 
cérémonies religieuses. Les seules pratiques consacrées 
par un usage antique, étaient les Tabou , sous le nom 
de Sa, le Kava et la Circoncision, Leurs armes de com- 
bat étaient des lances , des frondes , des casse-têtes, et 
ils ne se servaient ni d'arcs , ni de flèches. Ils avaient 
déjà quelques fusils , apportés par les baleiniers et les 
déserteurs. 

Il parait qu'autrefois , l'archipel entier des Samoa 
reconnaissait un chef suprême ; mais cette unité n'exis- 
tait déjà plus lors de mon passage dans ces lies , et 
toutes les terres étaient divisées en districts, gouvernés 
chacun par un seul chef, ou arii. 
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L'une des Samoa , l'île de Tou-tou-ila, a été le théâ- 
tre du massacre du capitaine de Langle , qui faisait 
partie de l'expédition de Lapeyrouse. Un sentiment, 
que vous partagez sans doute, m'engageait à recueillir 
le souvenir lamentable de cette catastrophe , et dès le 
premier jour de notre débarquement , je questionnai 
à ce sujet les Anglais qui nous servaient de cicérone. 
Ils m'apprirent que plusieurs des compagnons du mal- 
heureux de Langle avaient été épargnés par les natu- 
rels , et que même l'un d'eux vivait encore et résidait 
sur une des lies orientales avec sa femme et ses en- 
fants. On ignore, du reste , la cause qui priva de son 
second l'expédition de Lapeyrouse. Les naturels l'at- 
tribuent à une tentative de vol, faite par un des leurs 
sur un des canots. Cette tentative fut réprimée par les 
armes, et elle amena une collision générale, à la suite de 
laquelle de Langle et une partie des siens furent massa- 
crés. Mais en songeant à toutes les scènes de carnage qui 
ont ensanglanté les premiers temps de la découverte 
de l'Océanie, on ne peut s'empêcher de penser que le 
massacre de nos compatriotes est sans doute venu à la 
suite de quelque malentendu, car les navigateurs de 
cette époque ignoraient complètement les mœurs, les 
usages de ces peuplée; ils étaient trop souvent disposés 
à Jes prendre pour des cannibales altérés de sang. 

D'après les renseignement? donnés par nos guides, 
nous crûmes bientôt pouvoir, le capitaine How et mol, 
nous aventurer sans danger jusqu'au grand village de 
Falé-ata, ce que noue fîmes en nous amusant à tirer 
des ramiers et des tourterelles qui vivent en grand 
-nombre dans ces forêts. Le village de Falé-ata est situé 
sur une vaste esplanade ; une grande pelouse occupe 
2e centre , et les cases , régulièrement placées alentour. 
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ont un aspect de bien-être qu'on chercherait en vain à 
celles d'Âpia. 

Nous fûmes reçus à notre arrivée par le chef du vil- 
lage, qui mit beau oup d'empressement à nbusconduire 
dans sa case, où il nous fit servir des cocos pour étan- 
cher notre soif. Notre attention se porta bientôt sur 
une grande et belle pirogue , qui n'avait pas moins de 
35 pieds de long, et qui était abritée avec soin sous 
un hangar voisin de la maison du chef. Nous lui de- 
mandâmes quels étaient les moyens de transport dont 
il se servait pour conduire cette embarcation à la mer, 
qui était distante d'un mille au moins , et il nous fit 
entendre que les forces combinées de ses sujets étaient 
ses seules ressources, et que le transport se faisait à dos 
d'homme. Nous reconnûmes l'hospitalité généreuse 
qui nous était offerte par 1'ofTre de quelques bagatelles 
pour lesquelles le chef samoen nous témoigna sa gra- 
titude en élevant les objets donnés au-dessus de sa tète 
et en s'inclinant légèrement. Mais ce qui parut surtout 
le combler de joie, ce fut le don que je lui fis d'un 
petit morceau de fer-blanc dont il se servit aussitôt 
pour garnir la pipe qui ne quittait pas sa bouche. En 
effet , les naturels de ces lies ont un goût prononcé 
pour le tabac, ainsi que l'attestent les pieds de cette 
plante , qui entouraient en grand nombre toutes les 
cases. Le chef nous demanda aussi des Souma-rnea- 
Houniy c'est-à-dire des grains de verre d'un bleu por- 
celaine, gros comme le bout dit doigt, qui étaient alors 
très recherchés dans ces lies , où chaque gros grain ne 
valait pas moins de 5 francs de notre monnaie. Nous 
traitâmes avec lui de plusieurs porcs remarquables par 
leur grosseur , à raison de 6 et 8 grains par tête. Mais 
lorsque nous eûmes donné à entendre que nous avions 
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à bord un nombre assez considérable de ces précieux 
grains , il y eut comme un frémissement dans toute 
l'assemblée , et les hommes dépêchèrent aussitôt les 
enfants pour avertir leurs familles d'apporter à notre 
bord toutes les provisions dont nous pouvions avoir, 
besoin. Le chef alla même , je l'avouerai à sa honte , 
jusqu'à nous offrir deux de ses filles, et il ajouta que 
moyennant quelques uns de ces grains de verre , il 
n'était pas un de nos matelots qui ne pût prendre 
femme dans nie. 

Nous adressâmes alors nos adieux au chef Samoen; 
mais avant de nous séparer, nous parcourûmes avec 
lui tout le village de Falé-ata, et nous entrâmes même 
dans plusieurs cases , qui toutes se faisaient remarquer 
par leur propreté et l'élégance de leur construction. À 
l'intérieur, le sol caillouté avec soin était recouvert de 
nattes d'un fort beau travail et de pièces de tapa pein- 
tes servant de tapis ou de couvertures. Le toit, en 
feuilles de cocotier, s'appuyait sur des piliers dont l'é- 
lévation pouvait avoir de 5 à 6 pieds. La muraille exté- 
rieure consistait en un joli treillage de bambou ou de 
jonc , dont des feuilles de palmiers ou des nattes re^- 
couvraient les interstices. 

En visitant une de ces cases, nous trouvâmes un na- 
turel, dont les jambes, atteintes d'éléphantiasis, étaient 
grosses comme des poteaux ; il s'amusait à jouer de la 
flûte, mais d'une tout autre façon que nosTulou et nos 
Dorus; l'embouchure de son instrument, qui n'a- 
vait pas moins de 16 à 18 pouces de long, était placée 
dans sa narine : le son qu'il produisait ainsi était sourd, 
et nous en appréciâmes peu l'harmonie. Aussi nous 
empressâmes-nous de nous retirer, désolés d'avoir in- 
terrompu un instant ce bon sauvage dans son passe- 
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temps musical. A un mille environ de Falé-ata , notre 
attention fut éveillée par plusieurs petits hangars de 
forme ronde , qui étaient réunis sur un plateau , dont 
le sol , nivelé et sablé , était entretenu avec le plus 
grand soin. Nous avions devant nous le Fia-tou-ka, ou 
cimetière du village. Nos guides nous apprirent que 
chacun de ces hangars couvrait une tombe. 

Les Samoens sont en général grands et bien faits ; 
mais ils perdent de bonne heure cette apparence de 
vigueur qui distingue les naturels des Marquises des 
lies Tonga ; car l'obésité est chez eux très commune. 
Ils ont le nez plutôt aquilin qu'épaté , les pommettes 
saillantes et les yeux un peu bridés en dehors , dès 
qu'ils ont atteint l'âge de trente ans. Les femmes sont 
petites et bien constituées ; il en est même parfrii elles 
de fort belles , mais elles manquent presque toutes de 
physionomie. 

Ces insulaires portent leurs cheveux très longs, 
quelquefois ils les relèvent sur le milieu de la tète par 
un lien de feuilles ou d'écorce de cocotier. Leur che- 
velure,roide et abondamment fournie, d'un châtain sale 
plutôt que noire, est comme celle du mulâtre, légè- 
rement ondulée. Les femmes ont la tête rasée, ou du 
moins les cheveux fort courts, et je n'en ai point vu 
qui laissassent, comme à Tongatabou, une mèche sur le 
côté gauche de la tête. 

Les hommes ont, pour vêtement, une ceinture de 
feuilles aquatiques qui leur entoure les reins et qui 
ne manque pas d'élégance. Ils sont tatoués depuis le 
nombril jusqu'à la moitié des cuisses ; ce tatouage très 
serré tranche assez bien sur leur peau presque noire, 
et leur donne un air de ressemblance avec les Gypayes 
de l'Inde, vêtus de leurs culottes courtes. 

III. janvibr. 2. 2 
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Le tatouage» chez les femmes, ne couvre pas inva- 
riablement, comme chez les hommes , la même partie 
du corps ; elles se tatouent, pour ainsi dire, par place, 
sur les bras , sur les seins et sur les jambes , elles se 
brûlent aussi la peau , ce qui y laisse de petites tache» 
blanches et rondes. Ces dernières , du reste , sont un 
peu plus vêtues que les hommes , et elles s'envelop- 
pent ordinairement dans un morceau d'étoffe de tapa 
dont leur coquetterie sait tirer un assez bon parti. 

Les ornements des deux sexes consistent en diadè- 
mes, en colliers de coquillages, de dents de poisson ou 
de cachalot , en bracelets, composés d'anneaux extraits 
d'une espèce particulière de coquilles à bandes très 
rouges. Je laisse de côté une foule d'autres objet» 
dont rénumération n'offrirait qu'un médiocre intérêt. 

Quoique les Samoens s'abandonnent volontiers à 
eette oisiveté si douce sous un climat brûlant, ils ne 
laissent pas que d'occuper une place assez importante 
parmi les nations de l'Océanie. Leurs pirogues, tout 
incrustées de nacre, ornées de coquilles blanches ap- 
pelées œufs de Léria y et dont la forme élégante est em- 
pruntée de la dorade, sont de véritables chefs-d'œuvre 
d'architecture nautique : elles se conduisent avec des 
pagayes, et lorsqu'elles vont à la voile , des balanciers 
les soutiennent et les empêchent de fchavirer. Parmi 
les ustensiles dont on se sert dans cet archipel, les va^ 
ses pour le Kava se font surtout remarquer. Ces der- 
niers sont faits en bois, d'une seule pièce, et annoncent 
une adresse de fabrication qui ne le cède pas à celle de . 
nos ouvriers d'Europe avec leurs instruments tran- 
chants. Entre autres produits de l'industie samoenne,je 
citerai encore des oreillers en forme de petits bancs r . 
sculptés avec un art infini , ainsi que des filets parfaite* 
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ment tressés et des hameçons en écaille, dont le dos en 
nacre imite» à s'y méprendre, le poisson volant. La ligne 
et les filets sont faits d'une espèce de chanvre, qui peut 
soutenir la comparaison avec celui d'Europe. Je n'ai 
pu me procurer la plante qui le produit ; mais je sou- 
mets à la Société une ligne et son hameçon que j'ai 
rapportés de ces lies. 

Je ne doute pas que ce chanvre ne puisse devenir un 
jour un objet important de commerce, comme lephor- 
mium tenax de la Nouvelle-Zélande. 

Après avoir épuisé les ressources de ravitaillement 
que nous offrait le port d'Âpia, nous appareillâmes, 
et prolongeant la côte N.-O. de l'Ile Opoulou, nous 
passâmes entre les deux petites lies Àpolina et Manono, 
et la pointe S.-E. de Sevay. Nous reconnûmes dans ce 
passage un rescif très dangereux , et l'ayant laissé sur 
tribord , nous vînmes nous présenter devant une cri- 
que de l'Ile de Sevay , située dans la partie sud de cette 
lie. 

Nous y fûmes témoins d'un spectacle vraiment mer- 
veilleux : tout le long de la cote , sur une étendue de 
plus de trois milles, la mer s'engouffrait dans des ca- 
vernes madréporiques; et, trouvant une issue par des 
soupiraux naturels , à 200 pieds au-delà du rivage , elle 
s'élançait vers le ciel à une hauteur considérable , en 
milliers de colonnes, placées par un jeu admirable de 
la nature à des distances à peu près égales. De notre 
pirogue, nous apercevions ces immenses jets d'eau qui 
étincelaient de saphirs, rubis et émeraudes aux rayons 
du soleil. Des arcs lumineux , aux couleurs prismati-^ 
ques, se projetaient entre chaque colonne et formaient 
de vastes portiques , voilés par une vapeur légère et 
transparente , qui disparaissait insensiblement au 
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souffle léger de la brise du matin. Non , rien ne peut 
égaler ce spendide spectacle, et en présence de ces ef- 
fets prodigieux des éléments qui se renouvelaient à 
chaque ressac et qu'encadrait un paysage pittoresque 
et grandiose , je songeai malgré moi à la faiblesse da 
génie humain lorsqu'il veut imiter les créations puis- 
santes du grand architecte de l'univers. 

Abandonnant avec peine cet admirable spectacle, 
je me dirigeai avec deux baleiniers vers la crique, où 
jusque là tout avait paru paisible et silencieux; mais bien- 
tôt le rivage se couvrit de naturels courant çà et là ; 
et, peu après , nous aperçûmes au-dessus de l'eau les 
têtes bronzées de plus de 200 femmes jeunes et vieilles 
qui se dirigeaient à la nage vers nous. Nous eûmes 
toutes les peines du monde à nous défendre contre 
l'invasion de ces sirènes qui manifestaient à notre 
égard la curiosité la plus vive. Les hommes ne tardè- 
rent pas aussi à nous entourer, soit à la nage , soit 
dans leurs pirogues , et nous forcèrent, presque , d'a- 
voir recours à des moyens violents pour les empêcher 
de monter dans nos embarcations. La prudence nous 
commandait d'en agir ainsi , car la perfidie des sau- 
vages, lorsque la cupidité les pousse, dépasse souvent 
tout ce que peut inventer la civilisation la plus raffinée, 
et il était à craindre qu'ils ne fissent chavirer nos em- 
barcations pour avoir plus facilement raison de nous» 

Parmi tous lesSamoens qui nous obsédaient, je dis- 
tinguai un vieux chef, que le ressac de la mer avait 
empêché de mettre sa pirogue à flot , et qui nageait 
depuis longtemps autour de nous avec une agilité vrai* 
ment surprenante; ses compagnons lui témoignaient 
une grande déférence , et il était suivi d'un jeune 
Umine qui fendait l'eau avec une grâce et une ai- 
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«sance qui me rappelèrent les tritons de mythologique 
mémoire. 

Ce jeune homme me supplia avec tant d'instance 
de l'admettre parmi nous» avec le vieux chef qu'il es- 
cortait, que je voulus bien faire exception, en sa fa- 
veur, à la règle générale. A peine sorti de l'adolescence, 
son physique n'avait pas encore atteint le développe- 
ment complet des muscles ; mais il se distinguait par 
une taille pleine d'assurance et par la beauté de ses 
formes , dont les proportions admirables étaient dignes 
de servir de modèle à un statuaire. Ses cheveux bruns, 
luisants et touffus, étaient crêpés avec soin, et, se dres- 
sant sur la tête, laissaient à découvert un front large 
qui annonçait l'intelligence. Son vêtement consistait 
dans la ceinture de feuilles dont j'ai parlé, et un gra- 
cieux tatouage qui ornait une partie de son corps de- 
puis la ceinture jusqu'à la moitié des cuisses ; on y 
voyait surtout représentée la figure d'un requin , des- 
tinée, je pense , à rappeler le souvenir d'une victoire 
remportée sur leur dangereux ennemi. Son visage con- 
servait toute son expression de douceur et d'ingénuité, 
et sa peau, d'unjaunebronzé clair, différait peu de celle 
d'un métis de nos colonies. 

Quant au vieux chef, c'était un homme de cin- 
quante à cinquante-cinq ans, grand, osseux, et n'ayant 
rien qui pût le distinguer à nos yeux des autres 
naturels. 

Tandis que nous nous dirigions vers notre navire, un 
grand mouvement se fit tout-à-coup parmi les sauva- 
ges ; les uns sautaient dans leurs pirogues , les autres 
se rapprochaient au plus vite de la plage, en poussant 
devant eux les jeunes filles et les jeunes gens. Je sus 
bientôt que tout ce tumulte était causé par un requin 



(22 ) 

dont quelques naturels s'efforçaient de suivre la piste 
dans une embarcation. Le moyen qu'ils employèrent 
pour le prendre mérite d'être raconté. Une mâchoire 
de poisson , attachée à une ligne , fut lancée à la mer, 
pour attirer l'animal, et un des sauvages se mit à agi- 
ter fortement l'eau avec une de ses jambes préalable- 
ment frottée d'huile de coco. Une minute ne s'était pas 
écoulée que le requin se précipitait pour saisir l'appât 
et donnait dans un nœud coulant adroitement pré- 
paré. Les Saxnoens en eurent alors facilement raison, 
et lorsqu'ils l'eurent longtemps fatigué, ils l'assommé - 
rent à coups de casse-tête. 

Arrivé sur le Lloyd, avec le vieux chef et son com- 
pagnon, je trouvai le capitaine qui, m 'attendant pour 
le déjeûner , nous fit descendre dans la chambre , 
puis nous nous mimes à table. Pendant tout le repas , 
nos hôtes parurent fort à leur aise et se conduisirent 
avec beaucoup de convenance. Pendant ce temps, nos 
naturels avaient obtenu de monter à bord ; et comme 
on leur offrait à manger les restes du chef, je remar- 
quai avec surprise qulls refusèrent d'y toucher, comme 
s'ils eussent été sacrés pour eux ; ils ne voulurent pas 
même boire d'un coco qui avait été touché par leur 
arii. 

Après le déjeûner, mes convives examinèrent en 
détail tout le navire, et ils apportèrent surtout une mi- 
nutieuse attention à l'examen de la boussole dont il 
me fut assez difficile de leur faire comprendre l'usage; 
et ce qui me convainquit surtout qu'ils n'avaient pas 
encore vu d'Européens, ce fut l'effet que produisit sur 
eux un miroir. Rien de plus curieux que les gestes du 
vieux sauvage faisant des grimaces au miroir, lui mon- 



trant le poing , riant, se fâchant, tout disposé à frapper 
l'insolent qui prenait avec lui de telles licences. Gomme 
le miroir était placé entre deux fenêtres de l'arcasse, il 
se penchait en dehors du navire pour s'assurer s'il n'y 
avait personne derrière. 

Nous fûmes obligés de décrocher la glace afin de lui 
en faire comprendre l'effet et de calmer sa fureur. Je 
n'entrerai pas dans de plus amples détails sur cette 
scène qui a été décrite tant de fois par les naviga- 
teurs. 

Bientôt me prenant à part, le jeune Samoen me si- 
gnifia qu'il désirait s'embarquer avec nous, afin d'aller 
en Angleterre voir les belles choses. Je lui répondis, 
•en accompagnant ma pantomime de quelques mots 
que j'avais appris depuis mon séjour dans ces lies, 
qu'il ne dépendait pas de moi d'accéder à sa demande, 
et qu'il devait s'adresser pour cela au capitaine du 
navire. Celui-ci , consulté à son tour, refusa , comme 
on doit bien le penser, et prit pour prétexte de son 
refus , qu'il ne pouvait embarquer un naturel sans le 
consentement du chef de cette lie. 

Le sauvage fut vivement contrarié du peu de succès 
de «a requête ; car il avait paru vouloir se cacher du 
vieux chef lorsqu'il me faisait cette demande , et quel- 
ques larmes que je vis briller dans ses yeux, lorsqu'il 
nous quitta avec son vénérable compagnon, me prou- 
vèrent qu'aux Samoas, comme partout, il est des 
hommes que tourmente un instinct voyageur. 

Si je n'ai pas donné le récit de nos transactions 
sur la côte de Sevay, c'est que j'ai craint de tomber 
clans des redites , car les mœurs des Samoens m'ont 
paru à peu près identiques partout. Je dirai seulement 
que les habitants de Sevay se montrèrent un peu plus 
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audacieux , surtout lorsque nous nous trouvions sur la 
limite de deux districts , et alors nous fûmes toujours 
obligés d'aller vers la côte avec deux embarcations , 
dont Tune, armée, servait à contenir les naturels. À 
Sevay , comme à Opoulou , les grains de verre bleus 
étaient très recherchés par les naturels , et consti- 
tuaient même , avec des morceaux de fer-blanc , les 
seuls objets traficables. J'ajouterai qu'un brick anglais 
de Port-Jackson, la Vénus , ne put, pendant tout notre 
séjour sur cette côte , se procurer un seul cochon avec 
les nombreux objets d'échange en quincaillerie, usten- 
siles de ménage et étoffes qu'il avait à son bord. 

Deux Anglais, échappés, je crois , de Botany-Bay, se 
présentèrent sur le Lloyd , venant de Sevay ; mais le 
capitaine ne voulut les garder que fort peu de temps à 
bord , dans la crainte qu'ils ne provoquassent la dé- 
sertion d'une partie de l'équipage. J'appris d'eux que 
les chefs samoens attachaient une importance im- 
mense à ces grains de verre , et que les prisonniers 
faits dans les guerres pouvaient racheter leur liberté 
avec un collier d'une vingtaine de grains. Ces Anglais 
me confirmèrent les divers renseignements que j'avais 
obtenus à Apia , tant sur la population que sur la sub- 
division du pays en districts indépendants les uns des 
autres. A les en croire, les guerres que les naturels se 
faisaient entre eux n'étaient jamais bien meurtrières, 
et les prisonniers restaient toujours esclaves des chefs. 
Ils me dirent que si les habitants préféraient les coli- 
fichets aux choses utiles , c'est que le pays , par ses 
riches plantations de cocotiers , de bananiers et de 
racines , leur fournissait des vivres en abondance , et 
leur permettait encore d'entretenir un grand nombre 
de cochons. Les lies Samoa , en effet , dont les récifs 
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environnants regorgent de poissons de toute espèce , 
peuvent produire toutes les denrées tropicales , et la 
plupart des fruits d'Europe y réussiraient sur le som- 
met des montagnes ; enfin leur séjour est fort sain , et 
ces Anglais me le présentèrent comme l'Eldorado delà 
Polynésie. 

Nous avions terminé les échanges, et déjà, depuis 
trois jours sur la côte S.-O. de Sevay, où nous avions 
complété nos vivres , nous laissions porter pour attein- 
dre la pointe N.-O. de l'Ile, d'où nous comptions 
prendre notre point de départ , lorsque nous aperçû- 
mes une embarcation vigoureusement pagayée , qui 
paraissait se diriger vers nous. Nous mimes en travers 
pour l'attendre, et bientôt le naturel qui la montait 
se trouva sur notre bord. Alors , élevant ses deux 
mains , dont les petits doigts étaient coupés à la pre- 
mière phalange : « Tangata-Tonga, homme de Tonga, » 
s'écria-t-il à plusieurs reprises. Je le questionnai , et 
il m'apprit qu'il appartenait à une grande pirogue 
double qui, depuis deux années, était partie de Tonga- 
Tabou, et faisait le commerce de ces archipels. Il 
nous engagea vivement à aller à terre , où nous pour- 
rions nous procurer, disait-il, d'abondants rafraîchis- 
sements ; mais nous ne crûmes pas devoir nous rendre 
à ses instances Le navire, d'ailleurs, était suffisam- 
ment ravitaillé ; et reprenant notre route , nous laissâ- 
mes l'homme de Tonga regagner seul l'Ile de Sevay , 
et la grande pirogue double qui sortait des récifs, 
chargée de plus de cinquante personnes. 

Ne devons-nous pas admirer le courage de ces na- 
vigateurs polynésiens, qui s'abandonnent sans bous- 
sole au caprice des vents , sur des embarcations aussi 
frêles, et pour des voyages aussi longs, transportant 
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sur leurs pirogues doubles jusqu'à cent personnes des 
deux sexes. 

J'ai vu à Tonga-Tabou une pirogue venue des îles 
Viti avec un équipage d'une trentaine d'individus. 
C'est donc une distance de près de 200 lieues que 
cette pirogue avait franchie , ainsi que celle que nous 
retrouvâmes à Sevay , car c'était bien une pirogue de 
Tonga que nous avions sous les yeux , et les mains 
mutilées du sauvage décelaient assez son origine. Vous 
savea, messieurs, que la plupart des habitants de 
Tonga ont les deux premières phalanges des petits 
doigts de chaque main enlevées. Ils se les coupent en 
signe de douleur lorsqu'ils perdent leurs chefs , leurs 
parents , et les mères ont même la barbarie , à la mort 
d'un chef vénéré , de faire à leurs enfants cette cruelle 
opération avec leurs dents , la blessure étant ensuite 
cicatrisée aveq des charbons ardents. 

Avant de quitter cet archipel, je désire vous sou- 
mettre quelques réflexions. 

J'ai beaucoup vu , beaucoup voyagé , et je puis être 
cru sur les besoins de nos nationaux à l'étranger , be- 
soins que j'ai longtemps étudiés et sentis. Qu'il me 
soit d'abord permis de payer ici un juste tribut d'é- 
loges à ceux de nos marins qui ne se sont pas con- 
tentés de couvrir par - delà les mers nos concitoyens 
d'une protection efficace , et qui sont encore parvenus 
à ouvrir des débouchés à notre commerce , en aidant 
à la création des comptoirs français sur les points les 
plus reculés du monde. 

L'illustre amiral qui devait vous présider ne se sou- 
vient probablement pas qu'il y a aujourd'hui vingt- 
deux ans , un jeune marin français , naviguant sous un 
pavillon étranger pour s'instruire et rapporter d'utiles 
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renseignements dans sa patrie, fut témoin de ses 
nobles efforts en faveur du commerce maritime de la 
France. L'heure est venue , je crois , pour ce marin, de 
rappeler aux souvenirs de l'amiral ce que de plus im- 
portants travaux lui ont peut-être fait oublier. 

C'est au baron de Mackau que revient l'honneur 
d'avoir fondé le premier comptoir commercial français 
dans l'Amérique espagnole , dans cette Amérique qui 
consomme maintenant à die seule plus de la moitié 
de nos exportations en articles d'industrie parisienne. 
Le capitaine de vaisseau , qui déjà unissait à la bra- 
voure et à l'expérience du marin , la prudente pré- 
voyance de l'homme d'État, avait compris qu'il man- 
quait à Yalparaiso un établissement français auquel 
les navires de notre nation pussent s'adresser. Dans un 
jeune homme fort intelligent qui lui avait été confié à 
Rio-Janeiro , il improvisa un négociant accompli , et 
avec lui , créa sur les bords de l'Océan Pacifique un 
comptoir français auquel il sut donner , tout d'abord , 
du relief, en le chargeant des affaires de sa division. 
Bientôt les traites de cette maison, endossées parle 
commandant de l'escadrille française dans ces mers , 
turent recherchées par les premiers négociants de la 
Grande-Bretagne et des États-Unis; et ici, M. de Mackau 
s'acquit de nouveaux titres à la reconnaissance de notre 
commerce en établissant sur des bases solides le crédit 
français dans cette Amérique du Sud, qui, jusque là . 
n'avait guère vu que des aventuriers. Ce jeune négo- 
ciant était un de mes compatriotes , et je fus un de ses 
premiers collaborateurs. 

La maison fondée sous les auspices de M. de Mackau 
fut la source d'où sont sortis tous les comptoirs fran- 
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çais existants aujourd'hui, depuis les C alifornies jus- 
qu'aux îles Gbiloé. 

Bientôt, il faut repérer, des paquebots à hélices 
viendront relier nos Antilles à la France et à l'isthme 
de Panama , dont les deux extrémités seront rappro- 
chées par un chemin de fer, qu'une compagnie fran- 
çaise se propose d'y créer, seule voie de transport exé- 
cutable, selon moi, sur ce point. Car, la Société le sait, 
j'ai longuement traité ce sujet et cherché à démontrer 
que la rivière San-Juan et le lac de Nicaragua offraient 
le seul passage possible par eau ; et vous l'avez entendu 
aujourd'hui, messieurs, mes travaux concordent avec 
ce que vient de vous dire sur le même sujet le digne re- 
présentant de la France, votre honorable président (1). 

Mais que le chemin de fer soit, ou non, une entre- 
prise industrielle, productive pour ses intéressés, il 
aidera cependant, quoique pour un bien petit nombre 
de jours, eu égard à la longueur des distances, à faci- 
liter le trajet et le transport des marchandises d'une 
mer à l'autre. 

Alors, avec le secours de nouveaux bateaux à vapeur 
dans l'Océan Pacifique, nos établissements polynésiens 
seront à deux mois à peine de Paris , et nous devrons 
encore cette utile institution au ministre qui dirige 
aujourd'hui avec tant de sagesse les forces navales de 
la France. 11 saura conserver une force imposante de 
bateaux à vapeur à l'usage de la marine, et créer aussi 
un réseau de paquebots, qui seront encore pour l'État 
une source d'économies, puisque le produit seul de la 
correspondance couvrira leurs frais d'installation. Mais, 
je ne crains pas de le dire , et puisse ma voix être en- 
tendue, si vous voulez que nos établissements polyné- 
siens soient utiles à notre marine marchande , il faut 

(i) M. Cochelet, ancien chargé d'affaires au Mexique et en Egypte. 
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marcher en avant et les relier avec Tlndo -Chine et la 
Malaisie , par de bons choix dans les stations inter- 
médiaires; car isolés, quels services peuvent-ils nous 
rendre ? 

Établissons donc un point commercial sur Tune des 
Iles Samoa, ou des lies Viti : ces deux grands archipels 
commandent à toute cette chaîne d'Iles innombrables, 
les îles des Amis , des Nouvelles-Hébrides , Salomon , 
Nouvelle-Irlande, Radie et Ralicb. 

Les îles Viti ou Fetgiés peuvent procurer une pêche 
fort avantageuse d'hololuries, de l'écaillé , du bois de 
Sandal , des bois superbes de construction , et par la 
suite , d'autres produits tropicaux. Si vous ne voulez 
p'as vous trouver encore en contact avec M. Pritchard , 
qui est, dit-on , nommé consul de la Grande-Bretagne 
dans ces îles, et si vous croyez que, d'O-Taïti et de 
Nouka-Hiva , on puisse protéger notre commerce , pas- 
sons sans nous arrêter jusqu'aux Philippines ; mais là , 
nous avons besoin d'un point de relâche. 

Les Anglais ont pris divers ports sur les côtes de la 
Chine : ne nous mettons pas trop près d'eux. Puisque 
nos possessions de la Polynésie sont dans l'hémisphère 
sud et sur la route sud de la Malaisie et de l'Inde , ar- 
rêtons-nous à Mindanao ; c'est une des grande îles des 
Philippines. L'Espagne ne possède que trois provinces 
très bornées sur cette grande terre : Misamis , Caraga 
et Samboanga. Tout le reste appartient aux Malais mu- 
sulmans avec lesquels il serait facile de traiter d'un 
point sur une rivière, car il y en a de fort belles qui 
viennent verser leurs eaux dans la grande baie de 
Mindanao. Cette lie est magnifique; ses produits 
sont admirables et elle commande la mer des Mo- 
luques. 

Craignons - nous que l'occupation de Mindanao 



(30) 

puisse troubler nos voisins ? établissons-nous alors sur 
une lie des archipels de Sanguir ou de Talour; sur 
une de celles de Soulou ou Holo, de Tawi-Tawi. Pre- 
nons Basilan, si heureusement placée ; enfin, fondons 
un établissement dans le détroit de Balabac, surBala- 
bac elle-même, au centre du détroit ; sur Palawan, ou 
sur Balanbangan ou Sangey , lies situées à la tète nord 
de Bornéo. Là, nous commanderons le passage des na- 
vires qui vont en Chine, à contre-mousson, par la côte 
Nl-O. de Bornéo, ou qui vont et viennent par le détroit 
de Hacassar. Là , nous ferons un commerce considé- 
rable avec tous les archipels , avec la Chine , les Phi- 
lippines, Batavia et Sincapour. Ces réflexions entrent 
dans les vues du ministre actuel du commerce, l'ho- 
norable M. Cunin-Gridaine qui, présidant votre as- 
semblée, vous a exprimé le bonheur qu'il avait de voir 
la Société s'occuper de questions commerciales. Il vous 
a prouvé par des témoignages flatteurs qu'il était dis- 
posé à l'aider de tous ses efforts. 

Suivons donc la voie qu'il nous a tracée , en éclai- 
rant les voyageurs commerciaux qui parcourent les 
contrées éloignées dans un but mercantile ou d'intérêt 
général ; car, nous ne devons pas l'oublier, c'est le 
commerce qui donne le courage et la constance néces- 
saires pour créer des relations entre les peuples. Hais 
je m'aperçois qu'il est temps de m'arrêter, si je ne 
veux entamer une question qui n'est pas de ma com- 
pétence et qu'il ne m'appartient pas de discuter ici. 
Je termine en demandant pardon à la Société de cette 
petite digression; mais, elle le sait, je fais de la géo- 
graphie commerciale , et je laisse à mes honorables 
collègues le soin des recherches plus savantes. 
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Exploration de la rivière Mareb. — Mort de M. Ï)il- 
lon , botaniste de l'expédition d'Abyssinie ; par 
ML Lefebvre, officier de la marine royale. 



En 1840, la mission dont nous avions été chargés 
en Aby ssinie , les docteurs Petit et Dillon et moi , m'im- 
posa l'obligation de quitter pour quelque temps mes 
deux compagnons et de revenir en France. Je les lais- 
sai continuer l'exploration scientifique ; etpendan tmon 
absence, qui dura un an , je reçus d'eux diverses lettres 
qui m'annonçaient que tout allait bien. Lors donc que* 
j'abordai à Messoah, le \V janvier 1841, je m'attendais 
à rencontrer mes deux amis les premiers sur le rivage, 
impatients de me questionner sur leurs familles et la 
patrie ; je me préparais moi-même à cette effusion des 
embrassements , si douce entre gens qui, depuis plus 
de deux ans, se trouvaient liés par la communauté du 
but , des fatigues , de l'existence , et qui s'étaient dit 
en partant qu'un même tombeau pourrait les réunir 
sur la terre étrangère. 

Quel ne fut donc pas mon désappointement de ne 
trouver qu'un de leurs domestiques, chargé, à ce qu'il 
me dit, de me prévenir que ses maîtres avaient fait un 
voyage à l'intérieur, et n'arriveraient que dans quel- 
ques jours. Je demandai leurs lettres, il me répondit 
qu'il n'en avait point. Mon cœur se serra : je les con- 
naissais trop pour les accuser d'indifférence , et je ne 
pus me défendre d'un pressentiment sinistre. 
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Huit jours se passèrent : mes inquiétudes s'étaient 
un peu dissipées ; mes préparatifs étaient faits et je me 
disposais à partir à la recherche de mes compagnons, 
lorsqu'une lettre de M. Galinier, officier d'état -major, 
en mission comme nous en Abyssinie, vint m 'appren- 
dre toute la vérité et toute l'étendue de notre malheur : 
victimes de leur dévouement à la science , M. Dillon 
était mort, M. Petit mourant. 

Je demeurai anéanti, et je tombai d'abord dans un 
de ces découragements profonds sous l'empire des- 
quels l'âme s'affaisse. Mais un de mes amis pouvait 
être disputé à la mort, et cette idée suffit pour me 
rendre toute mon énergie. Laissant derrière moi les 
personnes qui m'avaient accompagné, je me dirigeai en 
toute hâte vers la plaine de Bêlasse, où l'on m'avait dit 
que se trouvait le docteur Petit. 

Ce fut un bien pénible moment que celui de cette 
réunion. Nous l'avions espérée si différente ! cette idée 
qui nous vint à tous deux fit à la fois jaillir nos lar- 
mes. Je n'en parlai pas , mais je voyais bien que le 
souvenir de notre ami absent occupait la pensée de 
Petit comme la mienne. 

Du moins, lui dis-je , tu as pu lui serrer la main à 
son lit de mort. — Non, me dit-il tristement, cette 
dernière consolation m'a manqué, j'étais trop atteint 
moi-même du mal qui l'a tué. Maintenant je n'attends 
plus que le moment d'aller le rejoindre. Je fis tous 
mes efforts pour chasser ces pressentiments funèbres 
et pour lui rendre une confiance , qu'en le voyant si 
faible et si exténué, j'avais perdue moi-même. 

Je crus remarquer que son moral était surtout af- 
fecté, et la maison où il se trouvait n'était pas propre à 
le relever, quoiqu'elle pût passer pour belle en Abys- 
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^inie : c'était un vrai tombeau, où le jour ne pénétrait 
•que par la porte , où un exhaussement en terre àrgV 
leuse formait l'emplacement du lit , et un trou dans le 
sol , celui de la cheminée. 

L'émotion que lui avait causée mon arrivée parut 
amener dans sa santé une amélioration. Dès le lende- 
main , je pus le faire transporter au dehors sous un 
berceau de feuillage. En le voyant au grand jour il me 
fit l'effet d'un spectre, tant les ravages de cette terrible 
maladie avaient été rapides. Je lui pris la main que 
je pressai en silence, et nous restâmes longtemps sans 
prononcer une parole. 

J'attendis qu'il me questionnât ; il avait besoin de 
se raviver aux souvenirs de sa famille et de la patrie, 
et j'étais heureux de lui répondre par de bonnes nou- 
velles. En effet, j'avais laissé bien portants les gens qu'il 
affectionnait, et tous pensant à lui. 

Quant au pays, malgré les difficultés de sa politique 
extérieure pendant l'année 1840, son état n'avait cessé 
d'être prospère , et la nation attendait avec calme et 
confiance l'issue d'une ques.ion soumise aux lumières 
d'un souverain sur qui elle avait appris à compter. 

Nous nous entretînmes longtemps encore sur ce su- 
jet ; puis vinrent les projets de retour : riants d'abord, 
ils s'assombrirent bientôt au souvenir de l'absent. C'é- 
tait à mon tour de demander le récit des événements 
pendant mon séjour en France. Petit me dit que tous 
ceux qui avaient précédé la malheureuse expédition à 
la rivière Mareb étaient consignés dans son journal; 
puis voici comment il me raconta l'histoire de cette 
expédition : 

<( Nous quittâmes la province du Sémiène , et vînmes 
nous établir dans la plaine du Ghiré, au même endroit 
m. janvier. 3. 3 
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où je suis maintenant. Les habitants de ce village nous 
avaient parfaitement accueillis, et le pays offrait un as- 
sez vaste champ à nos travaux. Situé dans le voisinage 
duTaccazé, sa circonscription , depuis les collines de 
Royeta jusqu'aux montagnes qui encaissent le fleuve , 
embrassait une différence de niveau de 1,400 mètres, 
dont toutes les zones sont couvertes d'une végétation 
active. La zoologie et toutes les autres branches d'his- 
toire naturelle n'avaient pas moins à faire que la bota- 
nique. C'étaient d'abord, dans les points les plus bas, 
les diverses espèces de dattiers et d'euphorbes ; puis , 
en nous élevant sur la première rampe du plateau 
qui borde le Taccazé, nous trouvions le macare, ou ar- 
bre à encens, une foule de térébenthes et de gom- 
miers ; enfin , au bord du fleuve, l'indigo. Nous distin- 
guâmes , entre les nombreux mammifères , le Golobe 
appelé Huereza, dont la peau noire et blanche est re- 
cherchée des Abyssins pour en faire des tapis. 

» Chaque soir, après les travaux de la journée, nous 
nous délassions en parlant de toi et de la France. 
Dillon , dont le caractère moins soucieux que le mien 
avait besoin de gaieté et d'épanchement, soupirait après 
ton retour. En attendant , il se dédommageait avec les 
aides-botanistes abyssins : tantôt c'était un prix qu'il 
fixait pour celui qui atteindrait le mieux la cible ; tan- 
tôt une lutte à la course, etc. Cette familiarité lui 
avait attiré l'amour des habitants et de tous les domes- 
tiques, à un tel point, que la première fois qu'il fut 
question d'aller au Mareb, ces derniers, qui avaient 
refusé de m'y suivre, n'osèrent lui faire le même 
refus. 

» La saison des pluies était passée , l'ouverture de la 
chasse allait avoir lieu. Si vous vous dirigez du côté 
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deZâguer, nous dirent quelques habitants d'Addi-Abo, 
vous verrez le seul endroit curieux de l'Abyssinie : 
c'est là que se font les belles chasses à l'éléphant, celles 
au rhinocéros et à l'antilope ; vous y rencontrerez aussi 
des reptiles qui n'habitent que les basses régions. En- 
fin , vous y trouverez une végétation magnifique. La 
tentation était trop forte pour pouvoir y résister : ce- 
pendant nos domestiques nous prévinrent que les 
terres ne devaient pas encore être sèches, et qu'y aller 
maintenant, serait nous exposer à une mort certaine. 
Mais alors nous nous portions trop bien pour ne pas 
considérer ces craintes comme chimériques , et nous 
traitâmes nos gens de poltrons. 

» Ils nous répondirent que quoiqu'ils eussent pré- 
féré nous témoigner leur dévouement dans une cir- 
constance plus utile , il ne serait pas dit qu'après avoir 
mangé le pain de leurs maîtres dans les jours pros- 
pères , ils avaient reculé devant une mort qu'eux-mê- 
mes osaient braver. Ils demandèrent quelques jarres 
d'hydromel pour célébrer le dernier jour passé à 
Amer-Semakha , et, le soir venu , ce fut une touchante 
cérémonie : chacun d'eux s'avança au pied de notre 
divan, et, la pierre sur le cou, demandant pardon de 
l'hésitation qu'il avait manifestée à nous suivre. 

» Dillon interrompit les génuflexions, et leur dit : « Ce 
n'est pas ce qu'il me faut ; vous êtes les serviteurs des 
Francs! Allons, debout , et la Marseillaise! » Car tous 
mes gens savaient cet hymne national ; nous le leur 
avions appris ; et bien qu'ils le chantassent , comme 
dit le poète, de manière à rendre envieuse une or- 
fraie, ce souvenir de la patrie nous faisait encore 
verser des larmes d'attendrissement. 
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» Le lendemain , nous partîmes le cœur plein d'es- 
pérance. 

)> Nous avions un grand bagage scientifique, car 
nous comptions passer plusieurs jours dans notre ex- 
ploration. Notre hutte se composait de 2 guides et de 
24 domestiques, dont 12 étaient armés de fusils. 

» Nous traversâmes rapidement le district d'Addi- 
Onfito , ne nous arrêtant que le temps nécessaire pour 
relever notre route et les hauts sommets de la chaîne 
du Semiène, qui, malgré la distance où nous en 
étions , nous montrait distinctement ses découpures. 

» Jusqu'au village à! Addi-Rouira , il ne nous arriva 
rien de remarquable. Ici le bruit s'était tout-à-coup 
répandu que des Européens ayant encouru la colère 
d'Oubié étaient en fuite , et avaient l'intention de tra- 
verser le Mareb et de s'échapper par le Siraé. Toute 
la population du village sortit pour s'opposer à notre 
passage. Nous n'avions plus affaire là à cette classe 
commerçante des villes du Tigré , que le mouvement 
des caravanes et le contact d'une foule d'étrangers ont 
à demi civilisée : c'étaient des sauvages , ne devant le 
peu de supériorité qu'ils avaient sur leurs voisins, les 
nègres Changallas, qu'à la religion chrétienne, dont ils 
observent quelques pratiques. 

» Ils s'avancèrent vers nous en poussant des cris fé- 
roces; les femmes s'en mêlaient, et n'étaient pas les 
moins acharnées. Nous ne savions en vérité ce qui les 
poussait à tant d'ardeur et de rage contre des gens 
inoffensifs. Fort heureusement , ils n'avaient pasd' ar- 
mes à feu; sinon l'attaque eût suivi de près les vo- 
ciférations ; mais nos ennemis s'arrêtèrent à l'aspect 
de nos fusils. 

» Nos hommes , excités par cette agression injuste , 
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furent les premiers à diminuer la distance qui les se- 
parait des sauvages habitants de Rouira , malgré la 
disproportion du nombre. Tâcho et Baïro , surtout , 
jeunes garçons de quatorze à quinze ans, étaient 
exaspérés , et s'avancèrent entre les deux partis , dé- 
fiant l'ennemi, et tout prêts à entamer l'action. Dillon 
fut obligé de les brutaliser pouiMes ramener. Cepen- 
dant notre bonne contenance imposa aux gens de 
Rouira; ils devinrent plus traitables , et bientôt après 
nous pûmes entamer une négociation par le moyen du 
soldat d'Oubié qui nous accompagnait , mais qui , 
ignorant la langue tigréenne, n'avait pu jusque là nous 
être d'une grande utilité. Ce ne fut que lorsque le 
pasteur du village, qui savait la langue amaréenne , 
vint de son côté pour apaiser ses ouailles qu'il put 
s'entendre avec ce soldat , et faire entendre aux habi- 
tants que nous étions les amis du roi , qui serait fu- 
rieux s'il apprenait qu'on se fût opposé à' notre 
passage. La paix fut donc faite , et nous couchâmes 
dans ce village , où nous primes aussi le lendemain de 
nouveaux guides pour nous mener à l'endroit de la 
chasse des éléphants. Ces guides nous firent bien ob- 
server que c'était trop tôt nous aventurer dans une 
contrée malsaine. Nous eûmes quelques instants d'hé- 
sitation ; mais il n'était plus temps de reculer , et le 
lendemain nous étions au village de Rorote , à 2 lieues 
du Mareb. C'est là que nous établîmes notre quartier 
général. Ce point était assez élevé au-dessus du niveau 
de la rivière , et marquait la limite des derniers vil- 
lages abyssins. — De là nous dominions toute la pro- 
vince du Séraé , et nous pouvions suivre de l'œil le 
Mareb jusqu'à l'endroit où il se rapproche du Tac- 
cazé , vis-à-vis la province du Wolkaite, et où ces deux 
rivières semblent faire leur jonction. 
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» Nous passâmes une journée tout entière à nous 
établir au village de Rorote; le lendemain , nous fîmes 
porter notre tente sur les bords de la rivière. Avant d'y 
arriver, nous traversâmes des forêts de bambous extrê- 
mement élevés, où le chemin a été frayé par les élé- 
phants ; sauf par cette voie , il est impossible de cir- 
culer. Souvent les chasseurs la choisissent pour lieu 
d'attaque. Un piéton se cache dans les bambous ; un 
cavalier se laisse poursuivre par l'animal , et l'amène 
ainsi à portée du piéton, qui lui coupe le jarret de 
derrière. 

» Notre exploration dura quinze jours , pendant les- 
quels nous commîmes l'imprudence de coucher au 
bord du fleuve , au lieu de remonter , comme nos 
guides, chaque soir, sur les hautes terres. Nous fûmes 
assez peu réfléchis pour nous baigner continuellement 
dans une eau fangeuse et pleine de roseaux. 

» Dillon avait fait un riche butin ; moi, je désespérais 
de rencontrer désormais ni éléphant , ni antilopes , ni 
rhinocéros. — Notre exploration n'avait plus de but ; 
nous nous décidâmes à revenir. 

» Hélas t nous ne rapportions pas seulement des col- 
lections précieuses, mais encore la mort dont nous 
avions pris le germe , et qui, sur ces bords funestes, 
garde les merveilles de la nature , comme le dragon 
des Hespérides. 

» Dès le lendemain de notre départ , l'invasion du 
mal se déclara par d'intolérables douleurs de tête. Je 
fis sans succès une saignée à Dillon et une â moi- 
même. — A peine arrivés à notre maison d'Aver-Se- 
makha, nous primes le lit, et l'on vint nous prévenir 
que dix de nos gens étaient atteints comme nous. 
» Je passai la nuit sans connaissance , et lorsque je 
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revins à moi, j'aperçus le malheureux Dillon qui s'é- 
tait traîné jusqu'à mon lit pour me demander une sai- 
gnée , que mon extrême faiblesse ne me permit pas 
de lui faire II essaya sans plus de succès de se la pra- 
tiquer lui-même. Jugeant alors immédiatement son 
état , il me fit ses adieux. C'est fini , me dit-il , je ne 
reverrai plus ni mon pays ni ma famille. — Alors je 
perdis connaissance ; un délire brûlant s'empara de 
moi , et lorsque huit jours après je repris mes sens, au 
milieu d'atroces douleurs, ce fut pour apprendre que 
mon infortuné compagnon était enterré , et que huit 
de nos serviteurs avaient leur tombeau près du sien. 

» Ce fut notre bon missionnaire , M. de Jacobis, qui 
vint m'apprendre ce cruel événement. Il y mit cette 
douce parole , cette onction évangélique qui calme les 
plus grandes douleurs. 

» Dillon , me dit-il, est mort en chrétien , le sourire 
sur les lèvres ; il nous a dit adieu comme un homme 
qui se rend à une fête , et le souvenir de ses amis ab- 
sents a mêlé seul quelque tristesse à cette fin chré- 
tienne. 

» L'homme de Dieu joignit à ces paroles de touchantes 
exhortations , et parvint à me faire envisager la mort 
sous un plus tranquille aspect. Je me préparai donc 
à ce passage difficile. Mais mes épreuves n'étaient pas 
finies , et j'ai mené depuis lors la plus malheureuse 
existence , souffrant au point de regretter que Dieu ne 
m'ait pas appelé en même temps que notre ami. Je 
l'en remercie maintenant, puisque cela m'a permis 
de te revoir , bonheur que je n'espérais plus. » 

Ainsi finit le récit du docteur Petit. Je le ramenai 
chez lui. Il était trop faible pour marcher seul. Des 
Abyssins s'offrirent à le porter, chose d'autant plus 
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louable , que la crainte de la contagion est extrême 
parmi ce peuple. 

C'est ici le lieu de rendre un juste tribut d'éloges au 
dévouement de nos serviteurs abyssins. Dans cette 
grande débâcle qui a suivi la malheureuse excursion, 
de Mareb , ils ont montré une honnêteté à toute 
épreuve , et qui était plutôt le fait de fils pieux que de 
domestiques à gages. L'un d'eux, surtout , un nommé 
Nabiou , a été admirable. Pendant six mois il n'a cessé 
de veiller au chevet de M. Petit ; jour et nuit il était à 
ses côtés, se livrant sans paraître y prendre garde 
aux soins les plus repoussants; frère ou fils n'en 
eussent pas fait autant. Et qu'on ne croie pas que cet 
homme fût guidé par le besoin de son salaire , non ^ 
sa famille était dans l'aisance , et d'ailleurs il aurait 
toujours trouvé à vivre moins péniblement chez un 
Abyssin. Le devoir et l'affection ont donc seuls parlé 
chez lui. Ce pauvre garçon était fou de la danse ; il n'y 
avait rien de plus comique et de plus touchant à la 
fois que de le voir à la veillée , lorsque ses camarades, 
prenaient le plaisir de cet exercice , et que le son de la 
musique venait à ses oreilles : alors il manifestait une 
grande agitation ; il allait et venait , partagé entre la. 
ferme volonté de ne pas abandonner son maître , et 
l'ardent désir de se mêler aux plaisirs de ses amis. 
Mais bientôt il n'y tenait plus, ses pieds s'animaient 
malgré lui, et se retirant dans un coin, il dansait tout, 
seul en silence , pour ne pas troubler le repos du ma- 
lade. 
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Lettre de M. le baron A. de Wrèsde à M. le Président 
de la Commission centrale , sur son voyage en Arabie» 



Monsieur , 

La lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
le 20 octobre 1842 ne m'est parvenue qu'en décembre 
1843, époque à laquelle je revenais de mon voyage 
dans l'intérieur de la province connue jusqu'ici sous 
le nom d'Hadramaut. Veuillez , monsieur, agréer l'ex- 
pression de ma reconnaissance pour les renseignements 
que vous voulez bien me donner, en les accompagnant 
de divers documents au sujet du voyage que j'avais 
l'intention d'entreprendre dans l'intérieur de l'Afrique. 
Ce plan , dont l'exécution a dû être ajourné jusqu'à 
présent pour diverses raisons , n'a jamais été aban- 
donné par moi ; je compte au contraire me mettre en 
route vers le mois de mai prochain , et je ne manque- 
rai pas de m'aider de vos précieux conseils. 

Aujourd'hui, c'est dans l'espoir que la Société y 
trouvera quelque intérêt , que je me permets de vous 
adresser un rapport sommaire sur mon voyage d'Ara- 
bie , dont je suis sur le point d'achever la description. 
Le manuscrit sera imprimé à Leipzig; j'y ai joint une 
carte qui indique les pays situés entre le âà° jus- 
qu'au 37° 30' longitude est de Paris , et du 13o 30' jus- 
qu'au 17° latitude nord : ce sont les provinces Bellad- 
el-Hagar, Bellad-Beni-Issa , Bellad-el-Hamoum , Bellad- 
el-Hadramaut , et une petite partie de Bellad-el-Djof 
et Jafa. En même temps , je fus assez heureux pour 
recevoir en Arabie, d'un savant cheikh, une liste des 
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rois himy arites , qui complète celle que Pococke a tirée 
d'Abul-Feda ; cette pièce chronologique est également 
annexée à mon ouvrage, ainsi que quelques vues et cos- 
tumes des pays que j'ai visités. J'ai partagé mon ma- 
nuscrit en deux parties : la première est composée du 
récit de mon voyage et de la description des pays 
inconnus jusqu'à ce jour, que j'ai explorés; la seconde 
partie traite de leur position géographique , et contient 
la statistique de ces mêmes pays , une table météo- 
rologique , et une liste spéciale des tribus , avec leurs 
noms, le nombre d'âmes, ainsi que celui d'hommes 
armés dont chacune d'elles peut disposer. 

J'ai voulu, monsieur, finir cet ouvrage avant que 
de vous adresser mes remerciements, afin de prouver 
à la Société de géographie que je ne suis point indigne 
de sa protection, qui, je m'en flatte, ne me sera pas 
refusée dans mes voyages futurs. 

Si les essais faits par divers voyageurs pour pénétrer 
dans l'Arabie méridionale n'ont pas été couronnés 
de plus de succès, il faut attribuer ce contre-temps au 
fanatisme religieux, porté au plus haut degré chez tous 
les indigènes de l'Arabie , mais principalement chez 
les habitants des villes. Une observation à ce sujet , que 
j'avais trouvée dans l'ouvrage de M. Wellsted, écrite 
dans l'intention d'être utile aux voyageurs qui vien- 
draient après lui, me détermina à entreprendre l'excur- 
sion dans ces contrées sous le masque d'un musulman. 
Je me donnai le nom d'Abd- el-Houd , et je quittai , en 
jouant le rôle que je m'étais imposé, Aden, le 22 
juin 1843, naviguant jusqu'à Bouroum ; puis voyageant 
de cette bourgade par terre à Maccalla, où je restai le 
moins de temps qu'il me fut possible , craignant tou- 
jours d'attirer sur moi, par quelque hasard, l'attention 
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des habitants de cette ville , qui avaient déjà connu les 
Européens. Je partis en conséquence pour l'intérieur, 
le 26 juin, sous la protection d'un Bédouin de la puis- 
sante tribu Akeïbré ; le Ouadi Doân était le but de cette 
première excursion. Nous arrivâmes dans ce vallon après 
une marche de huit jours et demi. Ces marches jour- 
nalières étaient quelquefois bien courtes, ayant à passer 
une chaîne de montagnes escarpées qui se trouvaient 
sur notre route , de sorte que la marche active n'a duré 
que 49 heures et 18 minutes ; la direction était géné- 
ralement vers le nord-ouest. Les premiers jours, nous 
marchions continuellement dans des gorges étroites 
bordées par des montagnes de granit qui élevaient 
leurs sommets dentelés à la hauteur de 2000 pieds au- 
dessus de notre route. Des flancs de la montagne nais- 
saient une foule de sources thermales et ferrugineuses, 
dont la chaleur variait de 100 à 130° Fahrenheit, et qui 
nous procuraient une bonne eau , sans aucune trace 
de substances sulfuriques. Le sol de ces gorges paraît 
infertile : cependant la nature y a produit une quantité 
d'arbres et de plantes qui suffisent à nourrir les cha- 
meaux de nombreuses caravanes passant par cette 
route. Le riche feuillage des arbres $ dont les cimes 
atteignent une hauteur assez considérable , offre aux 
voyageurs, pendant les haltes de midi, un abri contre 
les brûlants rayons du soleil , qui font monter la cha- 
leur de l'atmosphère à 150 et même 160° Fah. , tandis 
qu'il n'y a pas le moindre souffle de vent dans ces 
gorges depuis 10 heures du matin jusqu'à 4 heures 
après midi. Quelques villages se trouvent sur la route , 
ou bien à une distance peu considérable. 

Le quatrième jour, je gravis la montagne de Sidara, 
dont le sommet s'élève à 4,000 pieds environ au-dessus 
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de la mer. Lorsque je l'atteignis , je me trouvai de 
nouveau au bas de deux monts qui s'élevaient à pic à 
mes côtés jusqu'à une hauteur d'environ 800 pieds : 
ce sont les monts Ghareibe et Farjalat, qui, placés à 
une distance de dix minutes l'un de l'autre , semblent 
former une porte gigantesque; un grès ferrugineux 
recouvrait le granit, qui avait prévalu jusqu'à présent* 
Le thermomètre avait baissé sensiblement , et la nuit 
qui suivit cette fatigante journée fut froide. Le lende- 
main , je gravis de nouveau deux terrasses , dont la 
plus élevée porte le nom de Gebel Drôra. Dès le com- 
mencement de notre marche de ce jour, le grès 
ferrugineux disparut sous un grès jaunâtre très dur et 
d'une granelure très fine; je me trouvai à peu près à 
8,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. De l'ouest 
au nord-est on ne voyait qu'une immense plaine jau- 
nâtre , parsemée de collines , tantôt en forme de faite , 
tantôt coniques; à l'est, les pointes du mont colossal 
Kar-Sebaan s'élevaient au-dessus delà plaine, et au sud 
on apercevait un dédale de masses de granit en forme 
conique , jusqu'à ce que la vue se perdit au loin dans 
l'atmosphère obscure et vaporeuse de l'Océan. Depuis 
cet endroit la route reste sur le plateau, où l'on voit se 
former des deux côtés une quantité d'ouadis , qui con- 
duisent l'eau de pluie dans les contrées plus basses 
et traversent la plaine en guise de défilés. Aux lieux de 
leur origine, quelques mimeuses rabougries offrent au 
voyageur un faible abri, et aux chameaux une nourri- 
ture insuffisante. A une distance de deux à trois heures 
l'une de l'autre, on trouve plusieurs citernes; du reste, 
pas un village, pas même un buisson pour interrompre 
tant soit peu la monotonie de cette immense plaine. La 
température, sur ce plateau, était fort agréable pendant 
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le jour, car la chaleur ne surpassait jamais 80"; mais 
le froid devenait assez sensible pendant les nuits, le 
thermomètre n'indiquant plus alors que 50° Fah. 

Rien ne me surprit autant que la vue imprévue du 
Ouadi Doân. Figurez-vous une gorge de 1200 pieds 
de largeur et 500 pieds de profondeur, bordée de mon- 
tagnes taillées a pic. La moitié de la largeur de ce val- 
lon est comblée par des rochers qui ont roulé du haut 
de la montagne et qui se sont amoncelés jusqu'à une 
hauteur de 250 pieds , formant une pente sur laquelle 
vous apercevez une foule de villes et de villages s'é- 
levant en amphithéâtre , tandis qu'au fond de la gorge 
se trouve un bois de dattiers parmi lesquels serpente 
le fleuve , d'une largeur de 2 pieds environ , bordé 
par de hautes digues en pierre , destinées à retenir les 
eaux qui y coulent après une pluie. On y découvre des 
champs cultivés s'élevant en terrasses, tantôt parmi 
les arbres, tantôt en rase campagne, et arrosés par de 
petits canaux qui communiquent au fleuve. Figurez- 
vous tout cela , et vous aurez une fidèle image de cet 
ouadi, sur l'existence et la position duquel les voyageurs 
ont tant de fois donné des notions contradictoires. Au 
premier coup d'œil que je jetai sur la vallée, je comp- 
tai sur une distance d'une heure cinq villes et trois 
villages, savoir, les villes de Roubat, Choreibe,Raschid, 
Ora et Grein, et les villages de Scharck, Garn et 
Gaurha. 

La descente dans la vallée est extrêmement dange- 
reuse , surtout au commencement, où le chemin , 
qui n'a que quatre pieds de largeur, est souvent bordé à 
droite par des précipices, tandis qu'à gauche s'élèvent 
les flancs de la montagne ; il est pavé avec des cailloux, 
que le passage continuel des hommes et des animaux 
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a rendus très glissants ; il n'existe au reste aucune me- 
sure de précaution pour prévenir les accidents. Je fus 
accueilli avec la plus grande hospitalité à Cboreibe par 
l'homme le plus influent de cette contrée , le cheikh 
Abdallah-ba- Soudan , qui est fort en odeur de sainteté. 
La ville de Ghoreibe est construite à l'endroit où vis- 
à-vis d'elle le Ouadi Cholle se réunit près du village 
Scharck au Ouadi Nebi, qui dès lors prend le nom de 
Doân. A dix heures de distance au nord de Ghoreibe» 
le Ouadi Doân se réunit , près de la ville d'Àrsima et 
non loin de Geïhdoun, au Ouadi Lessàr, et s'appelle de 
là Ouadi Hagarine jusqu'à la ville de Hôra, où il reçoit 
le Ouadi Âmt ; on lui donne alors le nom de Ouadi 
Kasr jusqu'à Koubr-el-Houd , et de là , Ouadi Missile , 
dénomination qu'il garde jusqu'à l'Océan des Indes, 
dans lequel il débouche près de la ville de Seïh-Houd, 
que l'on connaissait jusqu'à présent, mais à tort, sous 
le nom de Sahiout. Au nord de Hôra il reçoit encore 
le Ouadi Rachie , près des villes Borr et Tierbi, ainsi 
que les Ouadi -Hebbat, Sobbel, Koudàra, Reibauhn et 
Docher. Avant la réunion du Ouadi Nebi au Ouadi 
Cholle , le premier reçoit encore les Ouadis Mennauva 
et Hamouda. 

De Choreibe je me dirigeai vers le S.-O. , afin de 
copier les inscriptions qui se trouvent dans les Ouadi 
Uebbené etMaïftâh. Je ne pus visiter Nakib-el-Hayar, 
Eisan et Habàhn ; mais je trouvai dans le Ouadi Uebbené 
une inscription himyarite sur le mur qui traverse le 
Ouadi. Je n'étais plus qu'à deux heures de Nakib-el- 
Hayar, lorsque je fus forcé par une troupe de Bédouins 
de rebrousser chemin et de retourner jusqu'au Ouadi 
Hagger. Les habitants des environs d'Habàhn étaient 
en outre en pleine révolte ; car leur sultan Achmet- 
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Ibn Abd-el-Ouachet avait été détrôné et emprisonné, 
ainsi que son frère, par son neveu. Le village de Hus- 
son-el-Hagger se trouve dans la fertile vallée de Hag- 
ger, sur la route de Ouadi Doân au Ouadi Maïfââh , à 
une distance de cinq journées du Ouadi Doân. Les fo- 
rêts étendues de dattiers que l'on y voit sont arrosées 
par un fleuve qui conserve un cours d'eau pendant 
toute l'année , et qui prend sa source à douze heures 
N.-O. de Husson-el-Hagger, dans la montagne de Beg- 
nef ; à une distance de deux heures S.-E. de ce village, 
il reçoit le nom de Gisouel , qu'il garde pendant huit 
heures de marche ; on lui donne alors le nom de Mé- 
fah, sous lequel il rejoint la mer près du hameau Bir 
Hàssi, à l'est de Ras-el-Kelb. Je revins à Choreibe par 
une autre route plus au nord , traversant le Ouadi 
Reide-Eddine , en six jours. 

Après m'être reposé pendant quelques jours, je me 
remis en marche dans la direction N.-O., et j'arrivai 
au Ouadi Amt et à la ville du même nom , après deux 
jours de marche. Je continuai de marcher dans cette 
vallée, les premières journées dans la direction N-.E., 
et les autres, dans celles de l'E. Le Ouadi Amt res- 
semble, par sa disposition et son étendue, absolument 
au Ouadi Doân : c'est encore la même vue , la même 
position de villes et de villages. A Hôra, où il se réunit 
au Ouadi Hayarine, je remontai sur le plateau ; et après 
quatre jours de marche, me dirigeant à l'ouest, j'ar- 
rivai à la ville de Sava, dans le Ouadi Rachie , dont la 
population est bien inférieure à celle des deux ouadis 
que j'avais traversés, car la plus grande partie de son 
sol est couverte de sable. On m'avertit dans cet endroit 
que je n'étais qu'à une journée de marche du désert 
d'Ahkaf, dont une partie, et nommément celle qui étend 
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ses bords jusqu'à la hauteur de Koubr-el-Houd, à une 
distance de huit jours de marche, était impénétrable ; 
et que l'on avait donné à toute cette distance le nom 
de Bahr-Essaffi. On prétendait y trouver une quantité 
de places où tout disparaissait de la surface du sol , 
s'enfonçant dans le sable. Cette partie du désert de- 
vait son nom au roi Saffi , qui , marchant à la tête de 
son armée de Bellad-el-Sabba, Ouadian etRas-el-Ghoul, 
voulut traverser ce désert, et y vit périr toutes ses 
troupes. 

Le lendemain, je ne tardai pas à me mettre en route 
pour vérifier ces assertions. Après une marche de six 
heures j'atteignis le bord du désert, situé à 1000 pieds 
environ au-dessous du plateau. Une plaine de sable, 
qui s'étendait aussi loin que la vue portait , et sur la- 
quelle s'élevaient d'innombrables collines en forme de 
vagues , ce qui faisait apparaître le tout comme une 
mer agitée , voilà ce qui se présenta à mes regards. 
On ne voyait pas le moindre indice de végétation quel- 
conque, pas un oiseau qui interrompit par son ramage 
le silence de mort qui régnait autour des tombeaux 
de l'armée sabéenne. Je remarquai trois endroits qui 
se distinguaient par une blancheur éclatante : « Voilà 
Bahr-Essaffi , me disaient mes Bédouins ; ces abîmes 
sont habités par des esprits qui ont recouvert de ce 
sable trompeur les trésors confiés à leur garde : celui 
qui ose en approcher est indubitablement attiré par 
eux sous le sable ; n'y va donc pas. » — Je ne fis na- 
turellement pas attention à leur conseil ; au contraire, 
je leur demandai à être conduit près de ces lieux, ainsi 
que nous en étions convenus. Il fallut encore deux 
heures à nos chameaux pour atteindre le bas du pla- 
teau , où nous arrivâmes au coucher du soleil , prenant 
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notre quartier de nuit à côté de deux énormes rochers. 
Le lendemain, j'exigeai desBédouinsdeme conduire sur 
les lieux , mais ce fut en vain ; je ne pus les y décider : 
ils avaient tellement peur des esprits, qu'ils osaient à 
peine proférer une parole. Je me décidai donc à y al- 
ler seul. Muni dune sonde qui pesait un demi-kilo- 
gramme (que j'avais expressément portée du Caire 
afin de comparer les poids usités dans les pays que je 
voulais visiter) et à laquelle était attaché un cordon de 
60 brasses de longueur, j'exécutai cette périlleuse ex- 
pédition. Je mis 36 minutes pour arriver au premier 
abîme : il a 36j minutes de longueur sur 26 de lar- 
geur, et forme une pente , vers le milieu , d'environ 
6jpiedsde profondeur, ce qui me parait l'effet du vent. 
Je m'approchai du bord avec toute la précaution pos- 
sible, afin d'examiner le sable, que je trouvai presque 
impalpable. Je jetai ma sonde aussi loin que je pus : 
elle disparut au même instant ; la vitesse avec laquelle 
le cordon se raccourcissait diminua peu à peu ; cepen- 
dant après cinq minutes il avait disparu entièrement. 
Je ne me permettrai aucune observation sur ce phé- 
nomène, dont l'explication sera sans doute donnée par 
nos savants ; je me borne à raconter fidèlement les faits. 
Le lendemain j'étais de retour à Sava, où une tombe 
himyarite me tint occupé ce jour -là; malheureusement 
le fanatisme d'un cheikh avait détruit l'inscription qui 
existait sur le portail. 

Le jour suivant je retournai à Choreibe, où j'arrivai 
après quatre jours de marche. Après quelques jours 
de repos, je quittai de nouveau cette ville hospitalière 
pour visiter la contrée de Koubr-el-Houd. Deux fils de 
mon hôte, et le cheikh très considéré Habib-Abdallah- 
ibn-Haidoun m'accompagnaient. Nous passâmes la 
m. janvieb. 4. 4 
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première nuit à G rein , ville assez importante , située 
sur la rive droite du Ouadi. Le jour suivant, nous pous- 
sâmes jusqu'à Seef. Mes compagnons , étant montés 
sur des baudets, avaient pris le devant, de sorte que 
j'arrivai une heure après eux devant la ville. Il s'y 
trouvait un grand rassemblement de gens venus pour 
la fête qui devait avoir lieu le lendemain à Gâhdoun r 
à une heure de distance de Seef, en mémoire du 
cheikh Said ben-Issa-ibn-Amùdi qui y est enterré. — À 
peine arrivé parmi la foule, elle se précipita sur moi, me 
jeta en bas de mon chameau, me désarma, me lia, 
en me maltraitant , les mains derrière le dos , et me 
traîna , la figure meurtrie et couverte de poussière 9 
devant le sultan Mohammed-Abdallah-ibn-ben-Issa-ibn- 
Amùdi. Toute cette foule criait , vociférait et m'accu- 
sait d'avoir été envoyé par les Anglais pour recon- 
naître le pays, raison pour laquelle on demanda mon 
supplice d'un ton menaçant. Le sultan , qui craignait 
les Bédouins, sous la protection desquels il règne, al- 
lait donner l'ordre de me mettre à mort, lorsque mes 
compagnons parurent enfin ; je dus à l'influence mo- 
rale qu'ils exerçaient parmi cette populace d'être 
sauvé cette fois , cependant on m'enferma dans une 
chambre et on me mit une chaîne au pied. Je restai trois 
jours prisonnier; du reste, on ne me laissait manquer 
de rien. Dans la soirée du troisième jour, mes pro- 
tecteurs vinrent m'annoncer qu'à la vérité ils avaient 
réussi à tranquilliser les Bédouins, mais que ces der- 
niers n'avaient accordé mon pardon que sous la con- 
dition de retourner de suite à Maccalla et de livrer 
tous mes papiers. Pendant la nuit , je les cachai aussi 
bien que possible, et ne livrai que ce que j'avais noté 
au crayon pendant mon voyage ; heureusement ils s'en. 
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contentèrent. Après la livraison des papiers, le sultan 
exigea de son côté de visiter mes effets, dont il s'appro- 
pria tout ce qui avait le bonheur ou le malheur de lui 
plaire, ainsi que mon argent. Le lendemain matin, je 
fus obligé de partir sous l'escorte d'un Bédouin pour 
Maccalla, où j'arrivai après douze jours de marche. 
Dénué de moyens d'entreprendre de nouvelles excur- 
sions , il fallut bien m'embarquer pour Aden. 

Tableau de la position géographique des principaux 

points que j'ai visités. 



NOMS. 



Gebel Chareibe. . . . 

Gebel Drôra 

Gebel kar Sebaan. . . 

Choreibe 

Gàhdoun 

Hôra 

Tierbi 

Koubr el Houde . . • 

flusson el Hagger. . . 

Ruines d'Ubbene. . . 

Segouma,dansle Oua- 
di Maïftàh, d'où je 
fus repoussé par les 
Bédouins 

Ami 

Sava 

Bahr Essaffi 



LOBCITODE. 


LAT1TTDE. 
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45 


47 
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45 


38 
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16 


ia 




45 


3o 




16 


3o 
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Voilà, monsieur le Président, le rapport sommaire 
de mon voyage , qui , je Fespère , sera de quelque in- 
térêt pour la Société de géographie. 



Veuillez agréer, etc. 



Baron À. de WitfeDi, 



Caire , le i4 novembre 1 844- 
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LETTRE 

• ■ 

KCRITE DU PAYS d'OnARYA A M. d'AvrZAC , 

PAR M. ANTOINE D'ABBADIE. 

(Reçue à Paris , le 3 janvier i845. ) 



Saka vOnarya), 16 septembre 1843. 

Mon cher Monsieur , 

Bien qu'un piéton puisse aller aisément en cinq 
jours de Baso à Saka , j'ai mis plus de deux mois à 
faire ce petit voyage, dont les embarras, les tracasse- 
ries et les souffrances excèdent tout ce que j'ai éprouvé 
dans les chemins les moins fréquentés de l'Abyssinie. 
Le proverbe des marchands du Sânnar, O toi qui as 
pris patience , patiente encore , s'applique dans toute sa 
vérité à un voyage chez les Gallas. Il est des lieux dans 
ma route où il est absolument impossible de passer 
sans se mêler à une caravane ; et , comme Laing et 
d'autres l'ont éprouvé, les marchands sont les plus 
cruels ennemis de l'Européen qui s'aventure dans des 
routes nouvelles. Mais j'ai pris la plume pour vous par- 
ler du pays, et non pour me plaindre de ses habitants» 
qu'une demi - civilisation a rendus plus mauvais que ne 
le seraient de purs barbares. 

Je n'ai pas osé observer la hauteur du Abay (Abaya 
des Gallas) devant Kartamora. Nous le traversâmes à 
la nage, ou sur des outres faites d'une seule peau de 
vache , et parvînmes ensuite au plateau d'Asândabo 
par une pente roide , où nous vîmes le granit sur- 
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monté par le gneiss , puis par le grès blanc du Tôgray , 
et enfin par le terrain rouge d'Àxuin et du Gojam. 
As&ndabo est un nom de terre dans Goudrou , nom de 
tribu galla donné par extension à cette partie du pla- 
teau de Damot , comprise entre deux affluents du 
Abay , le Gouder en amont , le Tchomân-Agoul en 
aval , et ayant pour borne , du côté de Djômma , le 
Dânnâba , petit affluent de cette dernière rivière , qui 
sépare les Goudrou des Horro. Il y a beaucoup d'Aina- 
ras réfugiés chez les Goudrou , qui forment une popu- 
lation très serrée et nombreuse ; mais il m'a été im- 
possible d'en faire une estimation , même approxima- 
tive; car d'une part ces Gallas, n'allant jamais en 
expédition , ne comptent pas leurs guerriers , et de 
l'autre , on ne peut pas estimer ou compter les villa- 
ges, car on ne trouve pas deux maisons qui se tou- 
chent, par suite de l'amour inné du Galla pour 
l'indépendance , et de son habitude de bâtir sa hutte 
seule au milieu de son champ. Cependant on peut se 
former une idée du nombre des Goudrou d'après la 
déclaration d'un vieillard qui affirmait que son clan ou 
sous-tribu , l'un des sept des Goudrou , peut fournir 
de 3 à & 000 guerriers , ce qui suppose 12 000 âmes. 
Les Goudrou sont avares , avides , superstitieux et 
lâches. Tout leur pays se compose d'un plateau pres- 
que sans pente , criblé de bas-fonds à pâturages , que 
sépare un réseau de très basses collines couvertes de 
huttes , de champs, et d'arbres qu'on respecte au- 
tant qu'en France. 

Toutes les frontières de l'Abyssinie se composent de 
ùraha , pays sans habitations ni cultures , et où les 
peuplades limitrophes se livrent des combats conti- 
nuels. C'est ce que les Gallas appellent mogga , et 
c'est ainsi que chaque tribu Orma se détache de ses 
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Voisins , depuis le Abay jusqu'à Kafa et Damota. Le . 
mogga entre les Goudrou et les Djômmame parait avoir 
dix milles de large ; mais il n'empêche pas ces derniers 
d'aller tous les jours enlever des trophées honteux aux 
lâches Goudrou. Les Djômma sont pasteurs et guer- 
riers , n'aiment point le commerce , et vexent peu les 
marchands. Chez eux se trouve la longue chaîne de 
montagnes dont je n'ai pu orienter l'axe, mais qui me 
paraissait, à l'œil, être à peu près perpendiculaire à la 
direction de notre route. La passe qui nous mena do 
bassin du Abay dans celui du Gobe qui va à l'Océan 
indien , serre de près Toullou-Amara , pic isolé et re- 
marquable qui , vu du promontoire de Gourem près 
Yadjobe (Baso)-, avait 219° 20' d'azimuth vrai compté 
du nord vers l'est. Je n'ai malheureusement pas pu 
faire d'observations à la passe même, mais les chiffres 
suivants , indiquant la colonne de mercure ( à zéro 
gracie) , correspondante aux températures d'eau bouil- 
lante marquées par un admirable thermomètre de 
M. Walferdin, vous donneront un aperçu du relief du 
terrain. 

Millimétré*. 

Gourem 'Baso) 580 

Asàndabo (Goudrou) , rive gauche du Katta. 580 

Kobbo (Goudrou) , rive droite du D&nn&ba. 594 
Abbono (Djômma) au N.-E. et près du mont 

Amara 560 

Dongouro (Djômma) , sur l'autre revers de 

lapasse 588 

L&ga-Amara près le Gobe. 629 

Col près du Kounti, mont bas dans Leka. . 623 
Ruisseau Oulmay, borne d'Onarya allant 

auDôrfesa 634 

Saka dans Onarya (bassin du Gobe). . . 618 
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Toullou-Amara est l'un des points de partage entre 
le Nil et rOmo , rivière probablement identique avec 
le Djôb, fleuve qui sous l'équateur même mêle ses 
eaux à l'Océan indien. D'après la confusion des ren- 
seignements oraux des Bonsaï j'avais cru que le Wàby 
se rend au Djôb ; mais l'histoire arabe des conquêtes 
de Grafï, que j'ai eu le bonheur de consulter à Gon- 
dâr, dit positivement que le Wâbi se jette dans la mer 
à Magadoucho, 

Mais dans cette Afrique aux grands obstacles , on ne 
voyage pas impunément du Djôb ( Jeb ) au Toullou- 
Amara* Revenons à ce dernier. J'estime sa latitude à 
0° 15' d'après l'observation faite au L&ga-Amara, la 
première que l'état déplorable de ma vue m'ait per- 
mis de {aire depuis Gondâr; j'estime sa longitude à 
34° 33' est de Paris. Son revers occidental s'abaisse 
brusquement, par une suite de contreforts sans ter- 
rasse jusqu'aux prairies tout-à-fait plates où serpente 
le Gobe , roulant lentement vers le sud-est son petit 
volume d'eaux rouges et fangeuses : son gué est par 
90° 0' latitude, et sa source est dans le plateau de Sibou, 
dont le bord, vu de loin, paraît perpendiculaire à la 
direction de la chaîne du mont Amara. Les deux Lâga- 
Amara qui partent de la montagne de ce nom, se jettent 
dans le Gobe après s'être réunis avec le Sangota. Après 
avoir franchi le Gobe , que l'on redoute peu parce 
qu'il n'a que des hippopotames et point de crocodiles, 
on foule successivement Lofe, Leka , Lalo, Wamay, où , 
le terrain étant très accidenté , et notre route s'écar- 
tant des hautes sommités , je n'ai pas pu saisir aussi 
bien la configuration générale du pays. 

Le mont Gômbera, dans Wamay, sépare le bassin 
du Gobe de celui de /Jw/esa ou Nil. Les vexations des 
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marchands y atteignirent leur comble, et je n'osai y 
faire la moindre observation. De là aux rivières Our- 
gesa et Oulmay, le terrain s'abaisse beaucoup. Je vous 
avais envoyé de Gondâr une esquisse du pays d'Ona- 
rya , nom d'une terre habitée par les Limmou , tribu 
dont une fraction est établie près du flô^/esa el des 
Amourou, et une autre chez les Horro sur la rive gauche 
du Abay : cette esquisse d'Onarya est assez bien pour 
le pays lui-même ; mais le Dôdesa. est mal indiqué, car 
il coule vers le Nord , et presque tout Onarya est dans 
son bassin. 

Saka est le bourg principal , et l'on y voit les ruines 
d'une église sodama ; car ce peuple antique occupa 
jadis tout le pays du Abay au Mena. Les maisons ou 
huttes de Saka sont éparpillées au milieu des champs, 
sur la rive droite d'un tout petit Oulmay qui se jette 
dans le Gobe, deuxième de ce nom, qui se réunit au 
Gobe de Sibou ; et la rivière grossie va longer les 
Djandjôro pour se réunir au Borara qui vient d'Agab- 
dja , et enfin au Gwâdjâb qui parait prendre alors 
le nom d'Omo , dit Ouma par les gens du Waratta. Ma 
hutte dans Saka est par 8° 12' 30" de latitude nord , 
l'étoile observée n'ayant pas été corrigée des aberra- 
tion etnutation. 

J'aurais bien voulu vous donner la longitude de 
Saka ; mais mes éphémérides sont terminées et mes 
tables de la lune égarées. Cependant pour contenter 
votre impatience, et espérant que mon savant maître, 
M. Daussy, fera calculer mes observations, je vous les 
transmets toutes brutes, en faisant remarquer que 
les G allas ayant juré de ne laisser passer aucun paquet 
long , je n'ai pas pu transporter à Onarya ma lunette 
pour observer des occultations. 
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Angles horaires. Saka, dimanche 3o juillet, 
bermomètre l3»r a : douilles hauteurs du ~0 : 

4" a - ic,«- 9 5- ; 5' 



3 1 1,6 — 94 5S 





Angles horaires. Saku, samedi 5 août, 


□ir : doubles ha 


du ~Q; thermomètre 3 t 6 r o. 
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Le ciel se couvrit avant queje pusse prendre les hauteur* 
Même soir: hauteurs et différences d'azimuth , de 
d'Aotarès, Niveau 
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Quand la lunette de ce théodolite est à droite, le point zénithal 
est par î6g° S6' 5o", d'où la cote de ai4° 3 1' pour An tarés donni 
une distance lénithale de 34> 34' 10". Chaque division du niveau vaui 
douie secondes. Je regarde ces observations comme pis-aller , et les 
pris eu desespoir de trouver un beau ciel dans celle saiaou de.- 
pluie,. 

Sakajnndi; août; distances de la lune aune éioile occidental, 
de première grandeurfêpi de la vierge?) thermomètre i6> r t). Hauteur; 
des astres prises au théodolile Falbe, lunelle à droite. 
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La peur des nuages, errants alors sur tout le ciel, me fit songer 
aux distances surtout, et m'empêcha d'y intercaler les hauteurs. 
Distances prises avec soin. 

Saka , dimanche 20 août : distances de la lune au soleil (bords 
rapprochés); doubles hauteurs X au*sextant Gambey; hauteurs ~Ô~ au 
théodolite Falbe ; les distances prises avec le cercle de réflexion, 
comme toujours; à la fin, thermomètre 22* r o. 
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Les nuages qui erraient par grandes plaques génèrent ces observa- 
tions, et à o h 19 111 - 1 1 s 6 m'empêchèrent de répéter la distance» Alors 
le vernier du grand miroir restant à 267 9' 45", celui du petit fut 
ramené par une observation non répétée à 17 1° 58' 4<>"; ensuite, à 
h. a j m. 3 I «2 î sans toucher le vernier du grand miroir, qui resta à 
267* 9' 45", je ramenai le petit miroir au contact, puis le grand, etc. 
Les deux miroirs étant parallèles, et le vernier du grand miroir sur 
o* o' o'', celui du petit marque 558° 7' 20''. 

Une brise faible soufflait de l'est, et comme de coutume la foule 
des Galla me gênait beaucoup. 

Saka , vendredi 25 août : doubles hauteurs du ~Ô au sextant Gam- 
hey ; thermomètre 2o* r o; vent petit fiais du sud-ouest, sextant sans 
erreur de collitnation. Le temps incertain m'a jusqu'ici empêché de 
prendre des hauteurs correspondantes. 

g h. 5, m. , 7 ^j _ 82 € 
53 5o,4 — 84 

55 7,2 — 84 

56 18,4 — 85 

5 7 ,8,0 — 85 

Saka , vendredi i5 septembre: distances du O à la (C; hauteurs 
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dujÇ.iu théodolite Falbe ; doubles hauteurs du Q~au sextant Gambrey, 
à la fin, thermomètre i8*'4* 
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Les deux dernières doubles distances sont les meilleures. Hau- 
teurs du soleil gênées par des vacations de réfraction qui rendaient 
le bord de l'astre ondoyant et incertain. 

Voilà donc tout ce que j'ai pu faire d'observations 
astronomiques durant près de deux mois de séjour à 
Saka. Il faut du courage pour s'en mêler dans ce triste 
pays. Si c'est la nuit , on est debout nu-pieds dans la 
boue, avec une méchante bougie qui fatigue la vue ; de 
jour, il faut à chaque instant s'interrompre pour in- 
terpeller les curieux , et les sommer de par le Roi de 
s'en aller. J'aimerais mieux, à Paris , calculer une co- 
mète avec ses cinq ou six mille logarithmes , que de 
prendre une seule série de distances lunaires dans 
Onarya. 

Je vous ai accablé de tous ces chiffres, parce que la 
longitude de Saka est fort importante pour déterminer 
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le vrai cours du Dôdesa. Cette rivière a sa source dans 
Motcha sur les frontières du Kafa, laisse Âtarkada, Géra 
Djômma et Folla sur sa rive droite, Walagga etGouma 
sur sa gauche , borne Onarya à 25 ou 30 milles ouest 
de Saka, puis sépare Toum-e à l'est et Bounno à 
l'ouest, et va ensuite à l'ouest de Sibou, soit dans le 
Abay, soit dans le Bahr-el-Abiàd. Comme le terrain 
rouge manque dans tout ce pays-ci, les eaux du Z)ô- 
rfesa sont blanches. Est-ce le Tournât ? Les eaux de ce 
dernier sont rouges ; mais un tributaire à sédiment 
rouge suffit pour cacher la couleur blanche des eaux. 
Sur la rive gauche , le Dôdesa. reçoit le Moullou , qui a 
sa source dans Walagga et traverse Gouma ; sur sa rive 
droite , je connais , 1° le Aetou venant de Djômina- 
Kaka ( qu'on distingue ainsi du Djômma qui pos- 
sède Toullou-Amara ) ; 2° le Bokak partant d'Onarya; 
3° l'Oulmay, frontière d'Onarya vers le Nord ; 4° le 
Wama qui a des crocodiles et reçoit l'Ourgesa , que 
nous avons traversé. Je ne connais pas les autres af- 
fluents , mais il y en a quatre qui arrosent Géra. 

Un musulman lettré , natif de Dar-Sale , et qui a 
vécu vingt-deux ans ici , m'a dit ce qui suit : « Partant de 
» mon pays Dar-Selah , j'entrai successivement dans 
» Dar-Borgou , Dar-Bâlala, Dar-Tama, Dar - Four, 
» Kordofan et Sànnar, d'où je partis sans remonter le 
» Nil , pour me rendre dans l'Agau-Môdr. » 

Question. Est-il vrai qu'il y a une rivière entre Dar- 
Four et Dar-Tama ? — R. « Oui : le Bahr-el-Ghazal. » 
_ Q. Va-t-il dans le Bahr-el-Abiad ? - /?.« Non ( me 
dit-il, après quelque hésitation) ; il y va quelquefois 
(sans doute pendant les pluies); «l'Abiàd, voyez- 
» vous, vient des Chilouk, et avant des Bâggàra, et avant 
» de Bakko , et avant de Djômma-Dabbo , et avant de 



(61 ) 

» Bounno , et avant de Gouma, et avant d'un lieu 
» nommé Motcha. » — Q. Le Dôriesa vient aussi de 
Motcha ? — « /?. Mais le Dôdesa et l'Abiâd sont une 
w seule et même rivière. » 

Je vécus ainsi trois semaines dans la douce idée que 
j'étais à trois journées de la source du mystérieux 
fleuve Blanc ; car les renseignements de M. Ignace 
Pallme, que j'ai transmis à l'Athenaeum, disent qu'au- 
dessus des Chilouks , le Bahr-el-Abiàd se divise en 
deux branches, dont l'une est le Bahr-el-Ghazal. Mais 
un Galla qui entre chez moi à l'instant me répète 
comme une chose certaine que le Dôde&à. va dans le 
Abay en longeant les Sinitcho ou Gonga : c'est donc le 
Tournât , ce que M. Caillaud décidera sans doute. 
D'où vient donc l'erreur de mon musulman de Dar- 
Sale (ou Selâh) ? c'est ce que m'expliqua A'iy, natif 
d'Adwa, qui vint me consulter pour une dysenterie 
chronique. Voici ses paroles : 

« Voilà tantôt dix années que je parcours les pays 
» gallas ; j'ai même visité ce que peu d'Abyssins voient, 
)) Alba et Sal-e de Walagga, pays qui a six journées 
» de l'est à l'ouest. D'ici on va en une forte journée par 
» Sapa jusqu'au D'ôdesa , qui coule là à pleins bords ; 
» on le traverse sur un pont suspendu de lianes, à cause 
» des crocodiles; autrement, dans l'été, on n'a de l'eau 
» que jusqu'au nombril. Puis on traverse Gouma , 
» puis on entre dans Walagga , et avant d'atteindre 
» les Alga et Sal-e (fils deNouno et noms de Tribus) , 
» on traverse le Baro , rivière énorme , où en été on 
» a de l'eau jusqu'au cou ; le Baro est comme un 
» lac : oh ! quelle masse d'eau ! Il va ensuite chez (es 
» Djambo ou Yambo , reçoit le Bakko , le Bôrbôr , le 
» Bôr, etc. , et va au Nord. Il a sa source dans Mo- 
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» tcha , nom de terre tout près de G&mârou , nom de 
» terre et jadis de tribu sôdama presque exterminée 
» aujourd'hui, mais dont il reste une branche au sud- 
» est de Kafa, près Walamo. » 

Traduisez ceci en arabe, et supposez que le Motcha, 
aujourd'hui possédé par les Gallas , ait été occupé par 
les Gâmârou , et vous aurez exactement Gebel-el-Qo- 
maro , ce qui , comme vous voyez , ne. signifie pas tout- 
à-fait Montagne de la Lune. Interrogeons le malheu- 
reux et illustre Bruce, et voyons si son témoignage 
s'accorde avec tout ceci. On lit, vol. III :••• Thase 
immense marshes spread over the country a bout Narea 
and Caffa where there is Utile slope and where the water 
accumulâtes and is stagnant before it overflaws into the 
river Abiad wich rises there ; et ailleurs : The Bahr-el- 
Abiad rises in 5° la t. ; de sorte que Bruce plaçait ces 
sources près Kafa ; Motcha est en effet limitrophe de 
Kafa. 

Je supprime ici tous les témoignages collatéraux 
qui confirment ces renseignements, entre autres celui 
d'un nègre du Yambo qui demeure ici. Malheureuse- 
ment les noms de lieux et de rivières changent en pas- 
sant des Gallas aux Nègres , de sorte qu'il est très dif- 
ficile de relier mes renseignements au Fa-Zoglo d'une 
part , et au Denka de l'autre. Ce dernier lieu , que mon 
confrère en voyages M. Caillaud n'a pas visité lui- 
même , me parait placé trop à l'ouest ; mais il est pro- 
bable que , soit par M. Pallme , soit par les lettres de 
Mohammed-el-Emin protégé de M. Hoskins, Denka 
n'est plus aujourd'hui le nec plus ultra de vos connais- 
sances sur le fleuve Blanc. Un homme intelligent , et 
qui s'y prendrait à son aise t dans Sànnar, pourrait 
savoir aisément où va le Baro, par les marchands de 
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Màsàlmiàh qui viennent annuellement au Walagga en 
passant par Goubbâh , marché en pays nègre. 

En attendant , voici l'ensemlîle de mes impressions. 
Motcha, terre haute, mais beaucoup moins que la 
plateau de Gojam, est un pays à trois versants : 1° ce- 
lui du Gwàdjàb , très peu connu ; 2° celui du Dôc/esa ou 
branche occidentale du fleuve Bleu ; 3° celui du Baro 
ou branche principale du fleuve Blanc. Ce dernier 
reçoit le Bahr-el-Ghazal , que lés bestiaux traversent à 
gué chez les Runga , tandis que près des Alga en Wa- 
lagga aucune bête ne peut traverser à gué le Baro. Le 
cours étrange du Abay, qui tourne en spirale autour du 
Gojam, l'a fait préférer, comme branche principale, au 
Dôdesdi dont le cours est cependant plus d'accord 
avec la direction générale du Nil. Je ne crois pas que 
des raisons de ce genre puissent empêcher d'identifier 
le Nilus des anciens avec le Baro , dont la source est , 
comme celle du Dôcle&a , dans Motcha , par environ 6* 
de latitude. 

Passons à Kafa , ce grand mystère des voyageurs en 
Abyssinie. Ce pays, qu'on met sept jours à traverser, est 
borné au Sud par une puissante rivière , le Mena , tri- 
butaire du Omo, et au Nord par le Gwàdjàb, qui sur le 
gué entre Djômma et Waratta a, même dans la saison 
sèche, de l'eau jusqu'aux mamelles. Le Gwàdjàb, 
selon un marchand deBonga (capitale du Kafa), tourne 
autour de ce pays ; sa source est dans le pays appelé 
Damota par les Galla et Onarya par les Sodama ; 
Voilà donc le troisième Onarya qui embrouille notre 
géographie ; car ce nom , qui est celui d'une tribu so- 
dama (ou Agaw? ) , se retrouve près du Tàkàze. Au- 
delà du Mena , qui coule ouest et est , par 5° de lati- 
tude , sont les Souro , peuple mi-nègre , mi-café-au- 
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lait comme les Sibou. Au-delà des Souro est Otcho , 
pays élevé , froid . peuplé par des gens à teint abys- 
sin , et qui est en ce moment avec Damota le nec plus 
ultra de mes connaissances sur les vastes entrailles du 
continent africain. 

Il résulte de ceci que Kafa est une lie dans l'ancienne 
étendue du mot insula ou vrî*oç • Je. suis fâché de ne 
pas avoir ici mon Hérodote pour examiner si les exi- 
lés nobles de Psammeticus ne seraient pas allés dans 
Kafa en remontant le Nilus. L'émigration était nom- 
breuse , et a dû imposer sa langue au pays qu'elle oc- 
cupa : or dans toutes les langues abyssines (excepté 
celle du Koufal, que je n'ai pas examinée, mais qui est 
trop près de Meroë ) , il n'y a pas , ce me semble , une 
seule trace de copkte. Aux environs de Kafa, j'ai la 
jiste d'une douzaine de langues nouvelles , malheureu- 
sement sans échantillons autres que du sôdama , du 
waratta et du yambo. 

Mais je n'ai rien dit des G allas, direz-vous? c'est 
parce que je les ai vus de trop près pour les aimer ou 
estimer. Dans une lettre à M. Mohl, je rapprochais tout. 
à-fait la langue ilmorma du saho ou a'fer. Les tradi- 
tions bien vivantes du Goudrou ont confirmé cela. 
Walal , pays originaire des Gallas , est sur la lisière 
du A'fâr près le Wollo et l'Argobba. Les Borana ou 
nobles des Goudrou, comme ceux des Limmou, nom- 
ment treize ancêtres , ce qui ramène aux guerres san- 
glantes des rois de H&râr et de Gond&r pour l'époque 
de la fondation de la puissance Orma, dite Galla par 
tous ses voisins. Quant à la lettre d'Ônarya en carac- 
tères inconnus dont mon frère transmit un calque à 
M. Reinaud , son mystère est aussi impénétrable que 
jamais : lors de mon entrée en Goudrou , Bukouche 
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Korme, le messager qui donna cette énigme, venait de 
mourir; Abba Bagibo, roi d'Onarya, affirme n'en rien 
savoir, et je le crois , avec vérité , car je lui avais pro- 
mis 40 aunes de drap rouge , déposés dans un couvent 
du Gojam , s'il me montrait l'homme ou le démon qui 
a tracé ces caractères étranges. 

«î Je me suis rangé depuis longtemps du côté de ces 
penseurs qui affirment que le despotisme éclairé est 
le meilleur des gouvernements ; mais je n'avais jamais 
imaginé un despotisme pareil à celui d'Abba Bagibo , 
qui ne prend que le modeste titre de maître ( Gofta ) 
des Limmou; je travaille donc à éclairer ce despote f 
et si je n'en viens pas à bout , je suis assuré de mourir 
comme Pedro de Covilham , en Ethiopie , ce qui est 
d'autant plus fâcheux que le souvenir de la France me 
persécute comme une véritable nostalgie. 

J'oubliais de vous dire que le Baro est, selon toutes 
les apparences, plus grand que le Abay; car au gué 
d'Amourou , encaissé entre deux plateaux , et à environ 
440 milles en amont de Khartoum , le Abay mouille 
un homme ordinaire jusqu'à la mamelle , tandis que 
les eaux du Baro , dans Walagga , dans un pays ouvert , 
et à 500 milles au moins de la jonction des deux fleuves, 
atteignent les épaules d'un homme de taille ordi- 
naire. 

Un rapport de M. Mohl parle d'un travail de 
M. d'Eichthal sur les ressemblances entre la langue 
des Foulah et celle des Malais. Comment sont venus les 
Foulah , des Malais jusqu'en Nubie ? Est-ce en remon- 
tant l'Omo ou Djôb , et n'ont-ils pas laissé de traces 
en route ? (Les gens de la côte disent Djôb ou Job , les 
Sôdama disent Gw&djâb). J'ai donc mis en réquisition 
tout ce que je sais de Sodama et de Waratta ou 
m. janvier. 5. 5 
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Dawaro, et ce n'a pas été sans résultat : les villes de 
Brawa , Batta et Lama ou Lamou portent des noms 
sôdama Le type du visage agaw est identiquement le 
même que celui des Sôdama ; les langues se ressem- 
blent aussi. Une nation aussi dispersée, depuis le 16 e jus* 
qu'au 5' degré de latitude, se serait-elle arrêtée là? Des 
noms de lieux ne montreraient-ils pas des traces ou 
significations agaw? Partant de cette idée, j'ai examiné 
tous ces noms chez les Sawahil , dans le Congo , et de- 
puis le Abay jusqu'à Tenboctou : le Dar-Tama est un 
pays très chaud ; or Tama signifie feu en Dawaro. J'ai 
trouvé ainsi une quarantaine de noms agaw ou sô- 
dama , presque tous compris dans la zone torride du 
continent africain ; mais la liste en serait longue , et si 
je l'accompagnais de raisonnements, elle vous empê- 
cherait, à force d'ennui, de parvenir jusqu'à la fin , 
et d'apprendre que je suis toujours votre bien dévoué 
confrère , 

Antoine d'Abbàdib. 



19 octobre. Toujours dans Saka. J'ai obtenu et mis 
par écrit deux petits itinéraires , dont l'un passe par 
Goûmârou , en laissant la source du Baro à gauche , 
pour traverser cette rivière ensuite ; l'autre itinéraire 
passe aussi par Goùmârou , mais sur la frontière du 
Motcha , et en laissant la source du Baro à droite : 
cette source est donc en Goùmàrou. Le pays est mon- 
tagneux : on est donc pleinement admis à dire Gehel 
ou Gebêl-el-Qomaw. Maintenant, le Baro est-il bien le 
principal affluent du fleuve Blanc? c'est ce que je n'ai 
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pas le cœur de discuter en ce moment , car je suis re- 
tenu dans ce pays (1). 



Extrait d'une lettre adressée à M. Jomaed. 



Londres , le 16 novembre 1 844* 

J'ai la satisfaction de vous informer que j'ai dans 
les mains une lettre d'une personne qui a voyagé par 
terre le long de la côte d'Afrique , depuis le 1 er degré 
30' sud jusqu'à Brava , et qui a navigué sur la rivière 
Jub dans un grand canot , jusqu'à 240 milles d'après 
son calcul ; il dit que cette rivière est la même que celle 
qui est appelée Gochob par M. Harris. Sa lettre ayant 
été écrite en grande hâte, parce qu'il voulait regagner 
la malle d'Europe à Aden , ne donne pas d'autres par- 
ticularités. 

J'ai reçu une autre communication d'un voyageur 
qui a examiné la côte et le pays depuis Zeyla jusqu'à 
Râs-Halfoun ; il fait un récit intéressant de la beauté 
du pays , de sa grande élévation, et par conséquent de 
sa salubrité. La branche principale du Webbe (mot qui 

(i) Les derniers mots de M. d'Abbadie devaient inspirer de graves 
inquiétudes à ses amis; nous sommes heureusemeut rassurés par 
une lettre de M. Fulgence Fresnel , adressée à M. Jules Mohl , de 
l'Institut, et datée de Geddah le 7 octobre i844? ou 'on trouve la 
nouvelle suivante : « M. Antoine d'Abbadie est de retour de Naréa , 
» où Ton assure qu'il a été parfaitement reçu par le roi Abba 
» Ghibbo ; on écrit de Massowa qu'il a tracé les sources du Nil- 
« Blanc dans le pays chrétien de Gafa; sa dernière lettre est du 
» 5 août. » 

•A 
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signifie proprement un courant d'eau ) , sort de Test 
du lac Gurague ; elle est exactement placée comme 
dans une carte de M. Mac-Queen. 

M. Krapf , à la date des dernières nouvelles reçues 
de lui, c'est-à-dire au mois de juin , était à Mombas , 
allant au pays des Gallas au nord et au nord-ouest. Il 
a été bien reçu par les Gallas et par les Somaulis , et 
n'a eu aucui> danger à courir, ni du climat , ni de la 
part des habitants; il a visité beaucoup de rivières 
sur le continent, depuis Pangang au nord de Mombas. 
D'après son récit, aucune d'elles n'est très grande. 
Nous recevrons bientôt de lui d'importantes notions 
géographiques. 

Un voyageur, dernièrement venu de Zanzibar," nie 
dit qu'un très grand lac se trouve dans l'intérieur* 
étendu de l'ouest au nord^de Zanzibar. 

J'ai reçu un rapport très intéressant, et qui parait 
exact, d'un voyage de Zanzibar au grand lac que nous 
appelons Maravù Sa position est un peu plus à l'ouest 
que celle qu'on lui a donnée sur les cartes d'après 
les renseignements antérieurs... On pourra bientôt 
dessiner cette partie de l'Afrique d'une manière plus 
rapprochée de la nature qu'on ne l'a fait jusqu'à pré- 
sent; il en sera de même des rivières adjacentes dans 
l'intérieur. Le Roorooma est une des ! bouches de la 
grande rivière qui sort du lac Maravi. 

Je possède aussi une communication d'un mission- 
naire entreprenant , qui a visité un grand lac dans la 
portion est de l'Afrique australe ; il a marché à une 
journée jusqu'au nord du tropique du capricorne ; il 
donne une relation très curieuse du pays, qui ren- 
ferme des cratères volcaniques éteints. Le lac se dirige 
du sud-ouest au nord-est, avec la forme d'un petit g 
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Tout autour, le pays est plat ; il abonde en poissons , 
en alligators et en hippopotames. Son nom propre est 
Makkoro ou lac du Bateau. Les habitants sont armés 
de fusils qu'ils tirent des établissements portugais, en 
relation avec les riverains de la côte orientale d'A- 
frique 

Le révérend M. Forster vient de faire des découvertes 
intéressantes sous les rapports historiques, religieux 
et géographiques , en déchiffrant les inscriptions der- 
nièrement reçues de l'Arabie. Il m'écrit que plusieurs 
d'entre elles , trouvées au voisinage du mont Sinaï et 
du mont Horeb , présentent les rapports les plus frap- 
pants avec l'Exode , notamment ce qui regarde le culte 
du Veau d'or, et la délivrance miraculeuse des Israé- 
lites : le tout est exprimé dans un langage figuré et 
plein d'enthousiasme. Selon lui l'alphabet touarik est 
presque le même que l'himyarite ; il pense que plu- 
sieurs nations africaines tirent leur origine de l'A- 
rabie 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Société. 



EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 



Présidence de M. Roux de Rocheux 



Séance du 8 Janvier 1845. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le secrétaire donne communication du procès- 
verbal de la séance générale du 20 décembre. 

MM. Cortambert, Goutbaud et Imbert de Motte- 
lettes, nommés récemment aux trois places vacantes 
dans la Commission centrale , adressent leurs remer- 
ciements, et promettent un concours actif aux travaux 
de la Société. 

M. Dantan aine remercie la Société de la médaille 
qu'elle lui a offerte pour sa coopération au monument 
du contre-amiral d'Urville , en annonçant qu'il la pla- 
cera avec orgueil auprès de celle qu'il vient de rece- 
voir presque en même temps pour sa statue de Du- 
quesne. 

M. le baron Roger communique divers documents 
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sur la haute Sénégambie , envoyés par M. l'abbé Boi- 
lat. On y remarque une généalogie en arabe des 
rois Thrarzas depuis leur migration au Sénégal ; un 
recueil de chansons dans le dialecte des Maures ; di- 
verses notices sur la haute Sénégambie écrites par un 
Marabout mandingue , et traduites par M. Boilat ; enfin 
un itinéraire de jeunes Sénégalais qui ont fait partie 
de la dernière exploration faite aux pays de Bambouk 
et de Bondou. 

M. le baron Roger offre en même temps , pour le 
musée de la Société, des échantillons des mines d'or 
du Bambouk et de la Falémé, ainsi qu'une petite 
corne dont les négresses font usage pour recueillir les 
paillettes d'or, corne qui en contient quelque peu à 
l'état primitif. 

La commission centrale vote des remerciements à 
M. l'abbé Boilat , et renvoie les documents au comité 
du Bulletin. 

M. Jomard annonce qu'il a reçu de M. Van Coppe- 
naal une Notice sur la côte occidentale de Bornéo , et 
qu'il en donnera communication à la prochaine 
séance. 

Le même membre communique l'extrait d'une lettre 
datée de Londres, qui contient des renseignements 
intéressants donnés par plusieurs voyageurs sur les 
côtes et l'intérieur de l'Afrique orientale. — Renvoi au 
comité du Bulletin. 

M. d'Avezac lit une lettre de M. A. d'Abbadie , datée 
de Saka , le 16 septembre 1843 , et contenant la rela- 
tion d'une excursion qu'il vient de faire de Ba*o à 
Saka dans le pays d'Onarya (Abyssinie). — Renvoi au 
comité du Bulletin. 



(72) 

La Commission centrale , conformément à son rè- 
glement , procède au renouvellement de son bureau et 
de ses sections pour l'année 1845 ; elle nomme au 
scrutin î 

Président. M. Guigniaut , membre de l'Institut. 

F.- Présidents. MM. Daussy et le vicomte de Santarem* 

Secrétaire. M. Vivien de Saint-Martin. 

Elle se divise en sections ainsi qu'il suit ; 

Section de Correspondance 4 

MM. Bajot, C allier, Cochelet, Desjardins, Jaubert, 
Lafond , C. Moreau, Noël Desvergers, d'Orbigny, 
baron Roger, Texier, Thomassy et Warden. 

Section de Publient ion. 

MM. Albert Montémont , d'Avezac , Bertbelot , Cor- 
tambert, de Froberville , Gay, Imbert des Mottelettes , 
Jomard , baron de Ladoucette , de la Renaudière , Roux 
de Rochelle , Ternaux-Compans et Walckenaer. 

Section de Comptabilité. 

MM. Ansart, Corabœuf, Couthaud, Eynès, Isam- 
bert et de La Roquette. 

M. Roux de Rochelle , en quittant la présidence, re- 
mercie ses collègues des nombreuses marques de con- 
fiance qu'ils ont bien voulu lui donner et du concours 
actif qu'ils se sont empressés de lui offrir dans l'inté- 
rêt des travaux de la Société. 

M. Daûssy , vice - président , occupe le fauteuil, en 
l'absence de M. Guigniaut , et adresse les remercie- 
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ments de la Commission centrale à M. Roux de Ro- 
chelle, et aux autres membres sortants du bureau 
pour le zèle qu'ils n'ont cessé d'apporter dans l'exer- 
cice de leurs fonctions. 

Au moment où la Commission va procéder au scru- 
tin pour le renouvellement du comité du Bulletin , 
M. Roux de Rochelle prend la parole pour donner les 
explications suivantes : 

La Commission centrale décida en 4822 qu'un co- 
mité spécial serait chargé de composer, rédiger et pu- 
blier le Bulletin ; que ce comité serait composé du 
secrétaire-général de la Commission, de l'archiviste- 
bibliothécaire , et des secrétaires des trois sections , 
sous la direction du président. 

Au mois de janvier 1825, elle remit à une seule per- 
sonne la composition et la publication du Bulletin. 
M. de La Roquette publia les numéros de janvier et de 
féyrier. M. Drojat fut ensuite chargé de ce soin jusqu'au 
mois de mars 1826 ; et M. de Larenaudièrc suivit ce 
travail jusqu'au mois de janvier 1828. 

Alors, la rédaction du Bulletin fut confiée à MM. Bar- 
bie du Bocage, Bianchi, Bonne, Sueur-Merlin et 
Warden. 

Enfin, au mois de janvier 1832, la Commission 
centrale fixa à douze membres le nombre de ceux qui 
formeraient le comité du Bulletin. 

Cette dernière disposition subsiste encore ; elle pa- 
rait à la fois plus efficace et plus facile à exécuter que 
toutes les autres , puisqu'elle a eu une plus longue 
durée. M. Roux de Rochelle propose qu'elle soit con- 
servée , que M. le président et M. le secrétaire-général 
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de la Commission centrale fassent partie du comité , et 
qu'il soit nommé dix autres membres , pour en comp- 
pléter l'organisation. 

M. Jomard appuie à cet égard les conclusions de 
M. Roux de Rochelle. 

M. le secrétaire-général ajoute quelques considéra- 
tions sur le même objet. Il fait observer que, bien que le 
Bulletin soit un des répertoires les plus précieux de 
travaux et de renseignements géographiques , on ne 
saurait se dissimuler, cependant, ce dont on a souvent 
déjà fait la remarque , que des améliorations de plus 
d'une sorte y pourraient être apportées. 

On y pourrait désirer une plus grande unité de ré- 
daction. 

On voudrait une ponctualité plus rigoureuse dans la 
publication mensuelle. 

On y voudrait peut-être aussi un ensemble de no- 
tions plus lié , plus suivi , plus substantiel , sur les tra- 
vaux géographiques exécutés en dehors de la Société , 
sur les publications, sur les voyages qui ont lieu 
dans toutes les parties du monde. Il serait digne de la 
Société qu'indépendamment de ses propres travaux , 
déjà si étendus et si importants , son Bulletin suivit 
pas à pas , en quelque sorte , et réfléchit fidèlement le 
mouvement géographique du monde entier. Pas une 
publication géographique existante ne présente en 
effet , d'une manière suivie et complète, ce tableau des 
progrès journaliers de la géographie dans toutes ses ra- 
mifications. La Société remplirait ainsi une grande 
lacune , vivement sentie par tous les amis de la 
science. 

Quant aux modifications intérieures qui pourraient 
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être nécessaires dans l'organisation du comité du Bul- 
letin , M. le secrétaire général s'en remet à la sagesse 
et à l'expérience de la Commission. 

M. d'Avezac rappelle qu'en 1837, au moment où il 
quittait les fonctions du secrétariat-général, il appela 
l'attention de la Société sur les améliorations dont la 
rédaction du Bulletin lui paraissait susceptible. Il aurait 
voulu alors que le secrétaire - général eût une plus 
large part, une action plus directe et plus étendue 
dans la rédaction du Bulletin. Il voudrait, pour répon- 
dre aux vues qui viennent d'être exposées , que le Bul- 
letin renfermât chaque mois une Revue géographique 
où seraient résumés les travaux de toute nature effectués 
dans la science pendant le mois précédent. Cette Revue 
mensuelle, il lui semble que ce serait au secrétaire- 
général de la Société que la rédaction en appartien- 
drait naturellement. Il propose aussi que les membres, 
du bureau fassent de droit partie de la Commission du 
Bulletin. 

M. Jomard fait observer qu'il est , dans la rédaction 
de la Revue proposée , un point important dont on ne 
lui paraît pas se préoccuper assez : ce sont les moyens 
d'exécution. La base première d'une semblable Revue, 
ce sont, indépendamment de tous les ouvrages qui pa- 
raissent dans la science , toutes les publications pério- 
diques qui s'y rapportent , telles que Journaux scien- 
tifiques, Bulletins et Transactions des Sociétés savantes 
du monde entier, etc. Ces publications, la Société ne 
les reçoit pas toutes : c'est donc un point à prendre 
avant tout en considération. 

De nouvelles observations sont présentées ou déve- 
loppées de nouveau par plusieurs autres membres de 
la Commission centrale. 
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La Société décide que les quatre membres du bu- 
reau , le président, les deux vice-présidents et le secré- 
taire-général , seront de droit membres du comité du 
Bulletin. 

Pour le surplus des propositions qui lui ont été pré- 
sentées , elle en renvoie l'examen ultérieur au comité 
même , après sa constitution. 

On procède à l'élection de huit membres, pour 
compléter, avec le bureau, le nouveau comité du 
Bulletin. 

Les membres élus sont MM. d'Avezac , Berthelot , 
Cochelet, Gortambert, Jomard, de La Roquette , 
Noël Desvergers et Roux de Rochelle. 

Séance du 17 janvier 1845. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Guigniaut , nommé Président de la Commission 
centrale dans la séance précédente, remercie ses col- 
lègues de ce témoignage de confiance et d'estime $ 
plus il sent le prix d'un pareil choix et plus il s'effor- 
cera de le justifier par son zèle pour les intérêts de la 
Société et pour le succès de ses travaux. 

M. Rafh, secrétaire de la Société royale des anti- 
quaires du Nord, adresse la suite des publications 
faites sous les auspices de cette Société. 

M. le capitaine du génie norvégien de Roosen écrit 
à la Société pour lui faire hommage de la première 
feuille de la carte de Norvège qu'il fait graver à Paris. 
— M. de La Roquette est prié d'en rendre compte. 
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M. Daussy offre à la Société , de la part de M. de 
Litrow , directeur de l'Observatoire de Vienne , une 
Table des positions géographiques du globe. — Il est 
prié d'en rendre compte. 

M. Jomard offre , de la part des auteurs , 1° un Iti- 
néraire de l'expédition de Laghouat , dirigée par le gé- 
néral Marey en mai et juin 18âA; 2° une Descrip- 
tion du musée botanique de M. Benjamin Delessert, 
par M. Lasègue. 

Le même membre communique une lettre de 
Londres, contenant la suite des renseignements qu'il 
a déjà donnés à la Société sur différents voyages dans 
l'Afrique australe. — Renvoi au comité du Bul- 
letin. 

M. d'Avezac lit une Notice sur l'Ile Antilia du moyen- 
âge. 

M. Jomard dépose sur le bureau la Notice de M. Van 
Coppenaal sur la côte occidentale de Bornéo , dont il 
avait annoncé la communication à la séance précé- 
dente. — M. le secrétaire-général lit plusieurs frag- 
ments de ce document , qui est renvoyé au comité du 
Bulletin. 

M. Schomburgk expose sur le bureau la collection 
des dessins qu'il a recueillis pendant le cours de son 
exploration de la Guyane , et il présente à l'Assemblée 
un jeune sauvage indien (Makousi) qu'il a amené avec 
lui en Europe. 

La Commission centrale examine avec intérêt cette 
collection , et M. le Président adresse à M. Schom- 
burgk les félicitations de la Société sur les résultats de 
ses explorations. 
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MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 3 janvier 1845. 

M. Desjobert, membre de la Chambre des députés. 
M. Prisse d'Avênes. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 3 janvier 1845. 

Par M. Martius : Das naturell, die Krankheiten , 
das Arztthum and die Heilmittel der Urbewohner Bra- 
siliens , broch. in-18. 

Par la Société royale de Londres: Philosophical Trans- 
actions for the year 1844, part II, in -4. — Procee- 
dings of the royal Society , n° 59 , in-8. 

Par la Société géographique de Bombay : Proceedings 
of the Bombay geographical Society. Vol. the Third , 
N° 3. — Transactions of the Bombay geogr. Society, 
vol. the Fourth. 

Par la Société asiatique de Bombay : Journal of the 
Bombay branch royal asiatic Society , 2 N 08 . 

Par les auteurs et éditeurs : Journal asiatique, no- 
vembre. — Revue de l'Orient , décembre. — Journal 
des Missions évangéliques , décembre. — Journal d'é- 
ducation populaire, octobre. — L'Investigateur, jour- 
nal de l'Institut historique, décembre. — Recueil de la 
Société polytechnique , octobre. — L'Écho du monde 
savant. 
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Séance du 17 janvier 1845. 

Par fa Société royale des antiquaires du Nord : Mé- 
moires de la Société royale des antiquaires du Nord, 
1840-1844. 1 vol. in-8. — Mémoire sur la découverte 
de l'Amérique au x e siècle , par Charles - Christian 
Rafn , publié par la Société royale des antiquaires du 
Nord. Second tirage , 1 vol. in-8. — Bridrag til Odense 
Byes œldre historié i chronologisk orden indsamlede 
af Vedel Simonsen. Tome II , l ere et 2 e parties , in-8. — 
Bidrag til den fyenske Kongeborg Rugaards , dens 
Lœns og dens Lœnsmœnds historié ved Vedel Simon- 
sen. Tome I, l ere et 2 e parties, in-8. — Supplément 
aux Antiquitates americanœ. 

Par M. Mommaire de Hell : Les Steppes de la mer 
Caspienne , le Caucase , la Crimée et la Russie méri- 
dionale , 11 e à 16 e livraison du texte et de l'atlas. 

Par M, le général Marey : Expédition de Laghouat , 
dirigée en mai et juin 1844, par le général Marey, 
1 vol. in-4 avec cartes, plans et vues. 

Par M. de Littrow : Verzeichniss geographischer 
Ortsbestimmungen nach den neuesten Quellen und mit 
Àngabe derselben von C. L. von Littrow, 1 vol. in-8. 

Par M. Lasègue : Musée botanique de M. Benjamin 
Delessert. — Notices sur les collections de plantes et la 
bibliothèque qui le composeut ; contenant en outre 
des documents sur les principaux herbiers d'Europe , 
et l'exposé des voyages entrepris dans l'intérêt de la 
botanique, 1 vol. in-8. 

Par M. Cari B. Roosen : General Kart over den 
Nordlige deel af Kongeriget Norge ( Noregr ) Grundet 
paade ved N orges geographiske Opmaaling , langs 
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hele Rystcn , anstillcdc og tilcndebragte astronomiske 
og geodœtiske Iagttagelser; Grœnse-Traktaterne, 1751 
og 1826 , og den sidst trykte , udgivne nye Matrikul 
Lov, af Cari B. Roosen, Norsk Medborgcr og Ingé- 
nieur officier. Kristiania, 1845, 1 feuille. 

Par les auteurs et éditeurs : Nouvelles annales des 
voyages, novembre. — Annales maritimes et colo- 
niales, décembre. — Annales de la propagation de 
la foi, janvier. — Recueil de la Société polytechnique, 
novembre. — L'Écho du monde savant. 



AVIS. 

Les deux Planches représentant le monument, du contre-amiral 
Dumont d'Urville doivent être jointes aux Discours d'inauguration , 
insérés dans le cabier de novembre 1 844* 
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MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 



Notice sur la côte occidentale de Bornéo en 1832. 



La juridiction du Résident de la côte occidentale de 
Bornéo s'étend de Tandjong ( pointe ) Datoc à Tand- 
jong Poutieng. Elle est limitée au Nord par le royaume 
de Bornéo propre; au Sud par celui de Kotia Riengien ; 
a l'Est par les pays indépendants des Dayaks* , et à 
l'Ouest par la mer de la Chine , qui vient arroser les 
marécages de la côte. 

Les pays qui relèvent immédiatement de la domina- 
tion hollandaise ou reconnaissent son alliance , sont 
situés entre le 3* degré de latitude S. et le 3* degré de 
latitude N. , et occupent une étendue de terrain d'en- 
viron vingt mille lieues anglaises, plus grande par 
conséquent que l'Ile entière de Java. 

i». février. 1. 6 
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Toute cette côte n'offre cependant aucun bon port 
aux vaisseaux ; mais de nombreuses rivières viennent, 
après avoir parcouru le pays en tous sens , se jeter dans 
l'Océan par plus de 44 embouchures. 

Ces rivières sont , pour la plupart » navigables , et 
même assez avant dans l'intérieur, pour les vaisseaux ti- 
rant de 6 à 12 pieds d'eau. Les bornes de la navigation 
pour des bâtiments plus petits sont restées inconnues 
jusqu'à présent. 

Parmi ces grands courants d'eau , le Kapouas et le 
Sambas méritent -sur cette côte le plus d'attention. Le 
premier prend, dit-on, sa source au milieu d'un 
grand nombre d'étangs situés au fond de l'Ile , et en- 
tourés d'un cercle de montagnes ; il se grossit dans son 
cours de plusieurs autres bras du fleuve, et se dé- 
charge enfin dans la mer par huit embouchures navi- 
gables , dont la plus considérable porte le nom de 
Pontianak. Le second , moins important , quoique plus 
avantageux pour la navigation , son embouchure étant 
plus profonde que celle du Pontianak, prend sa source 
dans une chaîne de montagnes appelée Gounong Pon- 
dang, et s'augmente aussi de diverses petites rivières? 
l'on remarque à son entrée deux collines, placées Vis- 
à-vis l'une de l'autre , et qui , mises en état de dé- 
fense , en interdiraient complètement l'accès» Deux 
groupes d'Iles font également partie de la juridiction 
de la côte occidentale de Bornéo; l'un, contenant treize 
fles , est situé entre Sambas et Pontianak; l'autre , où 
elles soilt an nombre de soix&nte-quatre , est situé Un 
peu plus au Sud ; on connaît ces dernières sous le nom 
d'ites du Rendez-vous* 

Presque toutes ces lies sont habitables ; l'on y trouve 
4e bonnes essences de bois, et un port sûr pour les pe- 
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tites embarcations; elles serrent aussi de refuge aux 
pirates. L'Ile Karimata (1) est cependant la seule qui 
soit habitée constamment par des Aborigènes de Stte- 
cadana. 

L'on sait que les immenses forêts de Bornéo sont 
riches en productions de toutes sortes. La nature y a pro- 
diguédes trésors d'une valeur inestimable; mais sa main 
bienveillante a dispensé en vain cette puissante végéta- 
tion ; le naturel est resté dans un état d'insouciance 
qui le réduit pour ainsi dire à la vie sauvage , et de 
toutes les richesses accumulées dans cette grande lie , 
il n'a su tirer que fort peu de parti. 

L'extraction de Vor et des diamants , la vente des rôt- 
tings , du garau, du/fcr, de Yébène , du damar ( espèce 
de résine ) et des nids d'hirondelles noires (2) , sont lés 

(i) Le groupe des Karimatai se compose de plus de cent îlots , 
dont le plus considérable est File de Karimata, proprement dite. 
Elle est située au t° 33' 3o" latitude N. et au io8° 49' longitude E. 
de Greenvich) et se fait remarquer de loin en mer par nn pic fort 
«levé. L'on y trouve quelques villages dont les habitants, origi- 
naires de Djohor et de Siak ( côte est de Sumatra ) s'occupent de la 
pèche , et font le commerce du tripang, de l'écaillé, etc. Souroutou, 
également habitée et Panumbangan sont, après elle, les principale* 
de ces îles; les autres servent seulement d'abri aux corsaires. 

(Note du traducteur ) 

(2) Ces nids dont les Chinois sont si friands , sont faits par des 
SalanyaneSyCspèce d'hirondelles dont le corps est d'un bleu satiné en 
dessous , et les ailes d'un bien presque métallique. Ces oiseaux sont 
fort gracieux, d'une grande légèreté, et tellement petits, qu'on les 
prendrait plutôt pour un de ces beaux papillons qui enrichissent ces 
contrées. Ils bâtissent leurs nids an milieu des anfractuosités de ro- 
chers escarpe», dans des endroits presque impraticables, ce qui les 
rend non seulement difh'ciles , mais dangereux à trouver. Il • >»» faU 
dans les Indes un commerce considérable. 

( Note du traducteur. ) 
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principales ressources des habitants. Tous ces articles, 
& l'exception des deux premiers , ne figurent encore 
dans le commerce qu'en fort petite quantité. Les autres 
produits de l'Ile, tels que le camphre , la cire, le poivre, 
les nids d'hirondelles blanches se tirent de Bornéo pro- 
prement dit» 

On estime la population de la côte occidentale de 
Bornéo , suivant le dénombrement approximatif de 
1825, à 250,372 habitants, répartis ainsi qu'il suit : 
055 Arabes, 2,281 Bouguis, 32,925 Chinois, 71,185 
Malais, et 143,026 Dayaks. 

Toutes ces peuplades sont dispersées au milieu de 
<6A cantons , indépendants les uns des autres, que Ton 
décore pompeusement du titre de Royaumes : Voici le* 
principaux. 



1° Sambas* 



Ensemble, 
•*• Mampauwa 



Ensemble , 
3 e Landak 



Ensemble, 
4* Pontianak 



30,6oi Dayaks** 

9,4°3 Malais, 

16,284 Chinois. 

33 1 Bouguis', 

46,619 habitants. 



6,776 Dayaks*. 

i,8o3 Malais. 

808 Chinois. 

106 Bouguis'. 

9 Arabes 



c^5o2 habitants. 



1 4)796 Dayaks. 
2,610 Malais. 
2,8 a o Chinois. 



20,726 habitants. 



8,4o8 Malais. 

11,391 Chinois. 

1 ,8 1 4 Bouguis. 

900 A tabès. 



Ensemble , 



2 2,5 1 3 habitants^ 



> 





(»ï 


5* Moubou 


t,856 Mmlhh. 




i5o Chinois*. 




28 Arabes, 


Ensemble , 


a,o34 habitant*. 


€• Nicuw B russe l 


1 2,270 Dayaks\ 


ou Maton 


[fr,685 Malais. 




3o Bouguis\ 




1 2 Chinois. 


Ensemble , 


1 3,997 habitants, 


7» Tayang 


6,370 Dayaks*. 




5i6 Malais* 




87 Chinois» 


Ensemble , 


6,873 Aa6tte»fr. 


8° MaHo 


29$ Malais. 




1,122 Dayaks\ 


Ensemble , 


1,4 16 habitants. 


9* Sangaawv 


22,875 Dayaks*. 




3,64o Malais^ 




240 Chinois.. 


Ensemble , 


26,575 habitants*. 


tu* Sekadatmi 


»o,3go Dayaks': 




1,200 Malais. 




660 Chinois. 


Ensemble , 


1 2,25o habitants.. 


ri° Sintang 


3o,i86 Dayaks'.. 




l4,5oo Malais. 




336 Chinois^ 


Ensemble , 


45,022 habitanHi 


12* Selat 


2,690 Dayaks, 




a5o Malais. 




87 Chinois. 


Ensemble*. 


3,027 habitants. 


•3° Salcmboutv 


2,000 Malais. 




2,5oo Dayaks*. 




5o Chinois. 


Ensemble , 


4,55o habitants. 
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Les cinquante et un cantons restants sont également 
indépendants , et comptent pour habitants, 
23,100 Malais, 
12,500 Dayaks, 

35,600 ensemble. 

Une description abrégée de la vie et du caractère de 
chacune de ces peuplades différentes , pourra donner 
une idée de l'état où se trouve aujourd'hui la côte occi- 
dentale de Bornéo. 

Les Dayaks* qui forment la plus grande partie de la 
population de cette côte, semblent en être les abori- 
gènes ou du moins les plus anciens habitants. Ils se 
distinguent par l'étrangeté de leurs mœurs , leur peu 
de civilisation , et la grossièreté de leurs coutumes. 

C'est au milieu des plus épaisses forêts , dans des 
lieux déserts et sauvages que le Dayak a établi sa de- 
meure. D'un aspect misérable, élevée d'environ 6 à 10 
pieds au-dessus du sol, elle sert d'abri à 15 , 20 et 
même 25 familles ; sa forme est oblongue ; elle est 
construite de poutres de bois de fer et d'écorces 
d'arbres ; des lattes fendues de Niebomg lui servent de 
plancher, et un toit d'qj&p (feuilles séchées), de feuilles 
d'allang-alfang ou d'écorces la couvre. 

Chaque famille occupe , dans cet édifice , un petit 
compartiment nommé lawang , séparé de la chambre 
voisine avec laquelle il n'a aucune communication par 
un faible mur d'écorces ; une couple de nattes de jonc, 
quelques paniers pour conserver le blé, des pots 
d'argile achetés à des étrangers , quelques assiettes et 
des plats en porcelaine grossière de Chine , un métier 
de tisserand d'environ un pied et demi de large et fort 
imparfait , destiné à tisser des vêtements de femmes , 
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des couteaux et desparangs (espèce de longs couteaux} 
composent tout le mobilier et les ustensiles de ménage 
du Dayak; des crânes humains , trophées sanglants de 
Ses victoires , ornent les murs de son chétif lawang. 

Son vêtement n'est pas moins misérable que sa ca- 
bane. Une pièce de coton bleu , et plus souvent d'é- 
corces battues, langue de 9 pieds et large de 11 à 12 
pouces, forme toute sa garde-robe. Il noue l'un des 
bouts de cette pièce en forme de cteinture , autour de 
ses hanches , et après avoir fixé avec un nœud l'autre 
bout sur ses reins , il ramène cette seconde partie par- 
devant, et la fait passer sous sa ceinture. Cette espèce 
de vêtement cache à peine sa nudité , et le fait ressem- 
bler aux Gossalns àeY Indoustan ou aux images de Bouda ^ 
Le reste de son corps est entièrement à découvert : au- 
tour du cou , il porte cependant un collier fait avec les 
dents des hommes ou des animaux qu'il a tués , quel- 
quefois aussi des anneaux en cuivre dont il orne ses bras 
et ses genoux. Ceux qui laissent croître leurs cheveux 
les laissent pendre en désordre derrière leur dos. Les 
femmes couvrent leurs hanches d'un morceau de toile 
qu'elles tissent elles-mêmes , et qui , long ordinaire- 
ment de 6 pieds , et large de 2, leur descend jusqu'aux 
genoux. C'est la seule partie de leur corps qui soit cou- 
verte; leurs cheveux > rarement peignés, sont longs , 
roulés , et attachés sur le derrière de la tête ; un cha- 
peau de jonc entrelacé les garantit de la chaleur du 
soleil. Le cou et les jointures des mains et des bras sont 
ornés de colliers et d'une multitude d'anneaux en co- 
rail et en cuivre , dont l'ensemble est fort peu sédui- 
sant. En général , l'aspect de toute cette race est d'un 
abord repoussant ; les hommes, ainsi que les femmes , 
se livrent à une vie d'indolence et de débauche ; 
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leur corps , couvert d'écaillés , inspire le dégoût , el 
c'est à peine si, en civilisation et en beauté, ils sont 
au-dessus des orangs-outangs de leurs forêts. 

Le Dayak a pour armes de guerre un long couteau 
nommé parang ou kampig , suspendu à son côté au 
moyen d'une corde de jonc tissé , un soumpitan , es- 
pèce de sarbacane , qui lui sert à lancer à 25 pas avec 
beaucoup de précision des flèches empoisonnées , la 
pique et la saleté ou lance de bambou ; pour armes 
défensives , un bouclier de bois fort mince. 

Aussi simple dans sa nourriture que dans ses vête- 
ments , le Dayak se contente pour toute boisson , de 
l'eau, rarement saine, qu'il recueille au milieu des 
marécages de ses domaines. Un peu de riz cuit avec du 
sel lui suffit pour apaiser sa faim. Les jours de fête ce- 
pendant , il se nourrit de cochons, de volailles et de la 
viande d'autres animaux ; il arrose alors de tjou (sorte 
de mauvais arack) et de touak (vin de palmier) les mets 
qu'il a préparés, et parmi lesquels se trouvent souvent 
des serpents, des rats, des œufs gâtés, dont il est très 
friand. 

Il est aussi grand amateur de tabac , et porte sous 
son bras gauche un sac de siri d'un coton fort sale , et 
plusieurs étuis qui contiennent tous les ingrédients né- 
cessaires pour mâcher convenablement le bétel. 

Sa richesse varie suivant le nombre de tampayangs\ 
de gongs métalliques et de cochons qu'il possède. 
Ces tampayangs ont à ses yeux une valeur qui s'ac- 
croît de leur antiquité connue : quelques uns de ceux 
qu'il a reçus de ses ancêtres valent pour lui plus do 
mille florins, tandis qu'il ne paie que 3 oif A ceux qu'il 
achète aux Chinois; dans les cas d'amende ou de dot, 
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ces deniers représentent cependant un bon kol d'or 
(environ 64 fl. ). 

. Le plus grand nombre redonnait un roi ou chef dont 
le pouvoir despotique ne suit d'autres lois que la force 
brutale* Toutes leurs institutions portent l'empreinte 
de leur caractère sauvage , de leur peu de civilisation 
et de leur misère* 

.. Quoiqu'ils soient tous soumis à la domination arbi- 
traire des princes malais , chaque village a son chef ou 
patriarche , appelé Samba , dont la dignité est hérédi- 
taire, et un second, chef,, nommé Pangara , choisi par 
le peuple* 

La religion des Dajraks' est fort peu connue ; ils re- 
connaissent l'existence d'un Dieu , que les uns appel- 
lent Dewa , et les habitants de la côte occidentale de 
Bornéo , Njabatta ; mais ils ne lui élèvent point de tem- 
ples , et n'ont aucuns prêtres pour son service. Ils 
disent que Njobatta ou Dewa a fixé sa demeure au 
ciel, d'où il récompense le bien par le bien, et punit 
le mal par le mal ; qu'il leur a donné la vie et peut la 
leur reprendre quand il lui plaît» On le trouve sur la 
crête de toutes les montagnes, et dans cette supposi- 
tion, chaque famille de Dayaks 9 lui consacre une 
élévation particulière. 

Parmi toutes leurs cérémonies , celles qui concer- 
nent les funérailles sont les plus remarquables. Péné- 
trés de l'idée que l'âme des morts erre encore sur la 
terre et exerce une puissante influence sur leur posi- 
tion dans ce monde , ils cherchent à conjurer ces effets 
en rendant aux cadavres des devoirs désormais sacrés. 
Quelques uns les brûlent, de même que les Siammois ; 
d'autres les enterrent , ou les laissent pourrir au som- 
met des grands arbres de leurs forêts. Les premiers 
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honneurs sont rendus aux personnes d'un rang élevé. 

Le mode des funérailles varie du reste d'un endroit 
à l'autre , et suivant la richesse de la famille. Si le dé- 
funt est un homme renommé par êon courage , et haut 
•placé dans l'estime de ses concitoyens pour son 
adresse à couper des têtes , l'on élève à sa mémoire , 
en différents endroits, mais surtout au bord d'une 
rivière, une figure de bois, dans l'attitude d'un guer- 
rier qui marche au combat. Tous ses enfants sont obli- 
gés alors de suivre sa profession jusqu'à ce qu'ils se 
soient rendus maîtres d'une tête humaine, qu'ils vien- 
nent offrir à l'image de leur père, comme une preuve 
vivante de leur persistance à suivre les traces du héros. 
Cette offre se fait avec beaucoup de solennité, et donne 
lieu à des repas nombreux , auxquels sont invités tous 
les amis et membres de la famille. Celui qui a le bon- 
heur de rapporter une tête au village , de quelque ma- 
nière qu'il se la soit procurée , devient de suite un 
homme important et respecté ; il peut choisir sans dis- 
tinction au milieu des filles de sa tribu , qui viennent 
d'elles-mêmes s'offrir à lui , et cherchent à le captiver 
pour devenir mères à leur tour d'une souche de 
héros. 

Les cérémonies du mariage ont moins de solennité. 
Lorsque deux jeunes gens veulent s'unir , l'homme 
apporte aux parents de la femme une dot qui varie de 
2 à 10 Tampayangs* (1) , suivant le rang de la famille , 
déterminé d'après le nombre des têtes conquises par 
ses dieux. Après cette formalité , le fiancé et la fiancée 

(i) En malais, martavanen, pot* d argile de 4 pied* de hauteur 
environ, dans lesquels chaque famille conserve l'eau qui lui sert de 
boisson. ( Note du traducteur. ) 
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vont s'asseoir sur des gongs exposés dans la plaine , la 
face tournée vers le soleil levant; les parents les arrosent 
du sang d'un poulet , prennent un œuf qu'ils vont cas- 
ser légèrement sur leurs dents , et qu'ils leur font sen- 
tir. Le mariage est ainsi consommé , et annoncé aussi- 
tôt après à haute voix par les parents du mari et de la 
femme , au peuple rassemblé. 

Aucunes cérémonies n'accompagnent la naissance 
des enfants , et les seuls secours que les Dayaks* of- 
frent à la femme au moment de son accouchement , 
sont quelques conjurations aux mauvais esprits , et des 
prières destinées à les rendre favorables. 

On dit cependant que le Dnyak , à la naissance 
d'un enfant» et surtout d'une fille , observe atten- 
tivement ses songes. Il se rend alors chez le Samba 
de son village et lui en demande l'explication ; si le 
rêve est de mauvais augure , l'enfant est aussitôt aban- 
donné ; les garçons ont toujours le privilège de pouvoir 
être acceptés par la famille. 

L'agriculture est la principale occupation du Dayak, 
mais elle a simplement pour objet , de même que dans 
tous les endroits de l'archipel Indien , où l'usage de la 
charrue n'a pas encore pénétré , la culture du riz dans 
des terrains secs. Outre le padie ou riz, il récolte en- 
core du mais et des citrouilles. Tous renouvellent 
chaque année leurs champs de padie f et lorsqu'ils 
n'ont plus autour de leur village de terrain vierge , la 
population entière émigré vers une autre contrée ; ces 
émigrations ont lieu tous les trois ans environ. L'ex- 
traction de l'or et des diamants occupe aussi quelques 
unes de leurs tribus. 

On suppose aux Dayaks une langue particulière , 
mais composée de dialectes si différents, que d'un en- 



(92) 

droit à un autre ils ne peuvent plus se comprendre t 
l'écriture parait leur être entièrement inconnue* 

Il est encore difficile aujourd'hui , en étudiant les 
mœurs des Dayaks 9 , de déterminer leur origine. Est* 
ce une race d*hommes tout-à-fait nouvelle, ou un con- 
cours de circonstances malheureuses, une domination 
barbare ont-ils réduit ce peuple à la dégénération que 
l'on observe en lui ? Quelques uns de leurs travail* p 
pleins de goût et de finesse, attesteraient des souvenirs 
d'un temps meilleur , d'une civilisation plus avancée» 
et surtout une disposition naturelle de l'esprit pour 
les progrès. On retrouve parmi leurs institutions cer- 
taines coutumes empruntées à Bouda , ce qui fendrait 
4 prouver qu'ils ont été autrefois . en contact avec les 
habitants de Java ou de Siam* 

La religion mahométane n'a pas fait de grands pro- 
grès chez ces peuples ; ils lui préfèrent encore aujour- 
d'hui le culte de Foé (1). 

Ils sont en général assez doux de caractère , et l'on 
doit considérer leur usage de couper des têtes » plu- 
tôt comme une institution politique établie par leurs 
aïeux , que comme une conséquence de leur cruauté 
ou de leur humeur sanguinaire. 

Malgré la riche contrée qu'ils habitent , il y a peu 
de peuples aussi malheureux et aussi misérables que 
les Dayaks* de la côte occidentale de Bornéo* On en 
nommera d'autres, beaucoup d'autres peut-être, dont 

(i) Il est sans exemple qu'un Dayak se «oit jamais converti à la reli- 
gion des' Chinois, L'auteur a voulu faire allusion à la méfiance natu- 
relle des Dayaks* pour les Malais, méfiance née des mauvais trai- 
tements et de la tyrannie de ces derniers* Ce n'est pas la religion, mais 
le caractère doux et humain des Chinois qui attire les Dayaks* , et ga- 
ftne leur confiance. (Noie du traducteur») . 



( o» ) 

la vie paraîtra pins vagabonde et plus sauvage ; mais 
on ne trouvera nulle part une pareille, privation de 
toutes les jouissances de la civilisation. Une horde sau- 
vage peut librement proclamer sa liberté ; ses forêts 
sont ses domaines ; elle y propage en sécurité les cou- 
tumes de ses ancêtres. Aucun de ces biens précieux , 
plus précieux que l'aisance et le luxe , ne vient 
adoucir les travaux du pauvre Dayak. Esclave dune 
poignée de Malais , sans mœurs et sans pitié, soumis à 
leur domination arbitraire et capricieuse, il voit passer 
entre leurs mains la plus grande partie de ses récoltes, 
et, sans oser murmurer, leur abandonne tout le prix 
de ses sueurs. 

Pour prévenir un tel état de choses, la Société des 
missions devrait, selon moi, établir des écoles à Sam- 
bas et à Pontianak ; elle y ferait donner peu à peu des 
principes de morale et de religion à quelques enfants 
des Ùayaks\ et les renverrait ensuite à leurs parents. 
Ces enfants , habitués dès lors à une existence moins 
vagabonde , à des coutumes plus civilisées , ne pour- 
raient plus que difficilement supporter les mœurs sau- 
vages de leurs aieux ; leur exemple ferait naître quel- 
ques changements qui , plus tard , pourraient amener 
une entière régénération , ou du moins une améliora- 
tion sensible (1). 

(l) L'état de misère et le récit «les vexations cruelles que les 
Dayaks ont dû supporter depuis si longtemps ont éveillé la sympa- 
thie générale , et ce n'est pas en vain que You a fait appel à la solli- 
citude du gouvernement pour ce pauvre peuple. Conséquent à ses 
principes de bienfaisance et d'humanité , il s'est efforce de prendre 
des mesures efficaces. Mais le mal dure depuis de nombreuses an- 
nées , et a , pour ainsi dire , gagné toutes les parties de ce corps , dé- 
venu inerte à force de souffrance; la guérUon doit donc s'opcYef 
lentement. Déjà la Société des missions , compo ée d'apôtres ardents 
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Là population malaise de la côte occidentale dé Bor- 
néo est un assemblage de tous les. peuples de l'archi- 
pel Indien; la piraterie , leur occupation habituelle, a 
conduit ces brigands de ce côté de l'île , et ils y ont 
établi çà et là quelques colonies. Leur habileté dan» le 
maniement des armes à feu les a facilement rendus 
maîtres des Dayaks\ Sans foi , sans religion , sans au- 
cuns principes , les principaux traits de leur caractère 
sont la cruauté et l'astuce. 

Ils sont, comme à Pafembang, divisés en plusieurs 
classes distinctes : 

1° Les Radjah (princes). 

2 } — Prihahies 9 (enfants des princes). 

3* — Mantiies (grands dignitaires du royaume). 

4° — PangawaS (officiers de TÉ tat). 

5° — Anak Soungy ou Anak Dcssa (laboureurs) . 

0" — Anak D a gang (étrangers ou marchands). 

7° — Orang Beroutangoxx Kawans 9 (débiteurs). 

8° — Boudaks* (esclaves). 

Les Radjas' et les Uantries' ont entre leurs mains le 
gouvernement ; ils vivent des impositions prélevée» sur 
]e commerce et du produit des terres que leur aban- 
donnent les rois ; le travail des Dayaks' est cependant 

et sincères de la religion , s'est occupée d'établir sur la cote méridio- 
nale, aux environs des fleuves Petit et Grand Dayak, des écoles où la 
morale pût être enseignée à ces hommes saus mœuis et sans croyan- 
ces. C'est un commencement de réforme qui peut amener des chan- 
gements considérables, et dont les effets se sont déjà fait ressentir 
depuis i83a. Des officiers publics ont été chargés d examiner avec 
c oin , et sur le lieu même, l'état des Vayaks\ et sur leurs rapports, le 
ministre des colonies a pu proposer quelques mesures qui, dignes 
d'éloges à tous égards, peuvent faire espérer à ces habitants de 
lïornéo un avenir meilleur et une existence plus tranquille. 

(Noie dit traducteur ) 
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leur principale ressource : chacun de ces malheureux' 
est obligé de leur fournir annuellement dix gantants 
de riz par fawang, de ne prendre aucune part au com- 
merce, et d'acheter toutes leurs provisions à des indi- 
vidus désignés à cet effet, qui peuvent disposer d'eux 
à leur gré. 

Les Anak Soungy ( laboureurs) ne sont soumis à au- 
cun impôt direct ; ils sont forcés cependant de pren- 
dre part à quelques travaux publics , tels que l'entre- 
tien des chemins , la construction des bâtiments , et 
supportent tous les frais de la guerre, que les Hadjas* 
entreprennent avec leur aide. 

Les débiteurs et les esclaves sont des individus que 
le crime et les chances de la guerre , où le vaincu de- 
vient la propriété du vainqueur, ont réduits à cet état; 
la plupart cependant ont été vendus par des pirates , 
et parmi eux l'on compte beaucoup de Javanais* L'in- 
suffisance des secours que l'on peut accorder à cette 
classe de la population malaise la met entièrement à 
la merci de ceux qui peuvent s'en rendre maîtres. 

Depuis quatorze ans que les Hollandais ont recon- 
quis la domination de cette côte, rien n'a encore été mis 
en œuvre pour apporter quelques soulagements à la 
position de ces misérables. Il est vrai de dire cepen- 
dant que la tâche n'est pas facile ; leur esclavage est 
étroitement lié au bien-être et à la richesse des grands 
dignitaires du pays , et leur affranchissement exige 
donc de nombreuses précautions. De tous les peuples 
de l'archipel Indien soumis au gouvernement néer- 
landais , les Javanais ont sans contredit le plus grand 
droit à sa protection : il serait donc nécessaire , pour 
commencer cette réformation bienfaisant? , de rache- 
ter, au moyen d'un rabais de leur dette, tous les escla- 
ves et les débiteurs d'entre ces derniers , et de les oui- 
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ployer à l'agriculture dans leur propre pays» avec cette 
Condition qu'aucun d'eux ne pourra être réduit» à l'a- 
venir, à un pareil asservissement. Quant à ceux qui 
désireraient rester sur la côte après leur affranchisse- 
ment , le gouvernement les diviserait en villages pla- 
cés sous sa surveillance immédiate» de manière qu'ils 
pussent» non seulement servir d'exemple» par une con- 
duite meilleure » aux Malais et aux ùayaks\ mais ac- 
croître par la suite les revenus de la résidence de cette 
partie des possessions hollandaises. 

Les chef» malais sont connus sous les dénominations 
suivantes : 

Yangdie Pertouan (empereur). 

Sulthan (souverain). 

Panumbaltan (roi). 

Pangeran Ratou (prince royal). 

Pangeran (prince). 

Ra/lius* (enfants des princes). 

Pangeran Bandara (gouverneur). 

Pangeran Pakou Nagara (2 # gouverneur). 

Pangeran Tammonggong (général en chef de l'armée). 

Pangeran Souma Laga (commandant). 

Pangeran Souma de Laga (2* commandant ). 

Pangeran Laxamana (amiral ). 

Kiai (chef primitif du pays). 

Orang Kayas* (riches indépendants, chargés d'affai- 
res ou missionnaires). 

Datou \ 

pZbakal (^efs de vUlages). 

Pfngakal ) 

Yman (grand-prêtré). 

Kan>aums % (prêtre). .. * -* 
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L'administration indigène est ainsi divisée à Sam- 
bas : 

1 Sulthan* 

Q Mantrie Radjas\ c'est-à-dire les Pangerans* Ban* 
dara> Pakpu Nagara, Tom/nonggong t Sotuna Laga s 
Souma de La g a et Laxamnna* 

h Kiais ou Assal Negrie, c'est-à-dire les Kiais Sugou* 
rinding ou Bintalan Ou/ou, Sambrang ou Bantifang 
Tenga, Mangies ou Bantilang hieler, Dallum on Kiai Bà+ 
radja Wangsa» 

4 Orang Kayas ou Mantrie Outou Baliang% 

1 Yman. 

Ces seize personnages formaient autrefois le gouver-* 
nement de Sambas ; toutes les affaires devaient être 
soumises à leur examen , et aucune ne pouvait être 
décidée sans leur consentement et leurs suffrages réu- 
nis ; la nomination du roi était laissée ad choix des 
h Kiais' ou chefs primitifs du pays. Le nom seul de ces 
grands dignitaires existe encore aujourd'hui : leur pou- 
voir, affaibli par des bouleversements intérieurs, a dis* 
paru peu à peu avec leurs institutions ; peu d'entre 
eux conservent encore quelques restes d'autorité. C'est 
a cela sans doute qu'il faut attribuer la tristesse pro- 
fonde et l'inertie de quelques uns de ces chefs, et la 
tyrannie capricieuse des princes du sang. 

Les Arabes qui habitent la côte occidentale de Bor- 
néo , sont pour la plupart originaires de l'Ile et des- 
cendants des rois de Pontianak. On les distingue des 
Malais sous le nom de Wan : ceux qui font partie du 
gouvernement , portent les titres cités plus haut. Ils 
vivent des revenus que leur accorde l'État el du pro- 
duit de leur commerce à l'intérieur et à l'extérieur. 
L'orgueil et l'hypocrisie sont les principaux traits de 
m. février. 2. 7 
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leur caractère. Ils savent cacher leurs desseins les plus 
honteux sous les dehors de la simplicité et de la reli- 
gion. Plus civilisés et moins fourbes en apparence que 
les Maints, ils sont peut-être encore plus à craindre. 
Ce n'est que d'un œil de haine et d'envie qu'ils voient 
jes Européens s'établir au milieu d'eux ; leur intérêt 
est leur seul guide , et les services que l'administration 
leur impose sont toujours mesurés d'après ces détesta- 
bles principes. 

Les Bougms\ presque tous indigènes de Wadjo (lie 
Célèbes) , se sont établis sur la côte dans de différentes 
conditions. Indépendants du sultan de Pontianak , ils 
sont forcés cependant de lui fournir les troupes qu'il 
leur demande en cas de guerre. Actifs et laborieux , 
plus civilisés que les autres habitants de l'Ile, leur com- 
merce , quelquefois usuraire , leur assure une exis- 
tence aisée; ils élisent leur propre chef, auquel ils don- 
nent eux-mêmes le nom de Pangauwa. 

Il ne nous reste plus à parler que des Chinois. Ce fut 
vers le milieu du xvm* siècle , que quelques uns d'entre 
eux, originaires des districts situés entre les provinces, 
de Canton etHokian, vinrent, dit-on , solliciter du roî 
de Manpamva, là permission de creuser les mines d'or 
de Soungy-Dourie. Attirés plus tard sur le territoire de 
Sambas par les princes de ce pays, ils se fixèrent à 
Montrado, où ils exploitèrent avec activité de nouvelles 
mines. Leur richesse s'accrut à un tel point qu'ils fu- 
rent bientôt en état de payer aux princes de Sambas 
une rétribution annuelle de 500 tails' d'or , environ 
70,000fr. 

La nouvelle de ces précieuses découvertes se répandit 
bientôt en Chine , et de nouveaux spéculateurs s'em- 
pressèrent de tous côtés d'envahir Bornéo. Le sultan de 
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Sambas, uniquement occupé de piraterie , se vit promp- 
tement à la merci de ces étrangers qui profitèrent de 
sa faiblesse, et s'établirent définitivement dans ses 
États. 

Un serment solennel lia leurs destinées jusqu'à la 
mort ; ils se promirent mutuellement aide et protec- 
tion, puis se formèrent en petite société, établies 
d'après certaines lois analogues à leur position isolée 
au milieu de ee» contrées lointaines. Ces corporations 
avaient pour but de soustraire leurs personnes et leurs 
richesses à la tyrannie des chefs malais et aux attaques 
des sauvages habitants du pays. Huit de ces institu- 
tions primordiales et un grand noittbfe d'autres secon- 
daires existent encore sur la côte occidentale de Bor- 
néo ; on les désigne ainsi : 

1. Tay- Kong. 

2. Lara San-Ta-Kieou. 

3. Hang-Moy. 

4. Sin-Wook. 

5. Tje-powi-Fong. 

6. Tay-Fo. 

7. Mon-Foy. 

8. Lan-Fouang* 

Les sept premières corporations ou Kbng8ies'(ï) sont 
situées sur le territoire de Sambas; la dernière sur ce- 
lui de Pontianah* 

A l'abri désormais d'une irruption soudaine , ils 
comprirent qu'il fallait , pour donner à ces associa- 
tions une plus grande stabilité , les soumettre à une 
autorité supérieure ; ils créèrent donc une espèce de 

(i) Les Chinois donnent le nom de Kongsie à ces associations. 

( Noie du traducteur. ) 
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république, lin président , assisté des chefs ou capi- 
taines des Kongsies 9 , eut le pouvoir suprême, et le droit 
de vie et de mort sur tous ses concitoyens; mais le 
peuple se réserva le contrôle de ses actes , et la faculté 
de juger les lois qu'il instituait, et put, en cas de mau- 
vaise administration , lui enlever toute sa puissance, et 
remplacer de suite les membres du corps législatif tout 
entier. 

Les capitaines des Kongsies 9 choisissent, avec l'appro- 
bation du peuple, le président de la république parmi 
les habitants les plus braves et les plus éclairés. Ils ont 
acquis cette faveur par leurs richesses ; les premiers à 
étendre l'exploitation des mines , ils en ont supporté 
aussi les frais les plus considérables. 

La police et l'administration des finances de chaque 
kongsie sont confiées à deux surveillants ou sous^-chefs, 
appelés par les Malais Djouroulissan on Djouroutoulis- 
san, et par les Chinois Ij'ai Kes\ et à deux autres in- 
dividus chargés également de la direction des mines* 
Ces deux officiers subalternes sont remplacés tous les 
quatre mois, ou aussi souvent qu'on le juge nécessaire, 
et reprennent alors leurs anciennes fonctions de mi- 
neurs. 

La Kongsie de Montra do était autrefois la plus puis- 
sante et commandait à toutes celles qui faisaient par- 
tie du territoire de Sambas ; des déchirements intérieurs 
ont changé cet ordre de choses, les Kongsies Lara-San- 
ta-Kieou 9 Tje-poun-Fong et Tay-Fo se sont soustraites à la 
domination de Tay-Kong, et une grande partie de leur 
population a porté ailleurs son industrie, de sorte 
qu'aujourd'hui la capitainerie de Tay-Kong ne se com- 
pose plus que de Hang-moy 9 Sin-wook et Man-foy 9 dé- 
laissées déjà par le plus grand nombre de leurs babi- 
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lants , qui ont gagné la principauté de Landàk* 
Affaiblie par suite de cet abandon, elle se trouve elle- 
même dans un état précaire, rendu plus critique 
encore par l'affaiblissement de ses mines. 

Le Chinois , aussitôt après son débarquement sur la 
côte , se rend auprès d'une des kongsies* qu'il est libre, 
de choisir, et s'y fait recevoir comme novice ou Sïnke* 
Membre de la grande famille, il perçoit, pendant la pre- 
mière année de son noviciat, quelques revenus qui aug- 
mentent en raison de son habileté dans le travaiïdes mi- 
nes. Mais cette simple réception ne suffit pas pour lui 
assurer, pendant tout le temps de son séjour à Bornéo , 
l'appui constant de ses compatriotes ; il doit prêter le 
serment d'usage à la kongsie qu'il a adoptée. Deux jours 
de l'année, les tjagou-ljapsa et pagourtjapsa , jours de 
sacrifice et d ablation chez (es Chinois, sont consacrés 
à cette cérémonie. Voici comment on procède : après 
avoir donné au chef de la kongsie deux réaux et un 
schilling (63 à 65 centimes), le novice dépose dans le 
temple Tappe-Kong, les cendres sacrifi atoîres de l'au- 
tel de ses dieux , relique précieuse qui ne l'abandonne 
jamais, et l'accompagne même dans son exil; on lui 
présente alors une tasse de tjou bénit , préparé avec 1g 
sang d'un coq et les cendres de l'autel du Tappe-Kong; 
il en boit sur Tordre du grand-prêtre , et donne ainsi 
les preuves de sa sincérité et de ses promesses de fidé- 
lité à la kongsie y pour laquelle il est devenu un frère 
nouveau. Il peut , dès ce moment, compter sur sa pro- 
tection , en quelque endroit qu'il se trouve, heureux 
ou malheureux ; mais, devient-il parjure à son serment, 
la mort en a bientôt fait justice. Cette position change 
à son retour en Chine; on le relève de ses promesses « 
sa relique et ses deux réaux lui sont rendus, le schil- 
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ling reste la propriété du prêtre du Tappc-Kong, et il 
se trouve entièrement libre vis-à-vis de ses anciens 
frr es* 

Il est à remarquer que la plupart des Chinois qui s'exi- 
lent volontairement de leur patrie , sont des gens de la 
plus basse classe, réduits à la misère ou excités par l'a- 
mour du gain à chercher hors de la Chine une condition 
meilleure pour eux et leur famille. Ici comme partout» 
on les voit se livrer avec intelligence à toutes sortes 
d'industries. Quoique quelquefois grossiers et sans édu- 
cation , d'une curiosité stupide, entêtés et capricieux» 
ils n'ont cependant dans leur caractère aucun de ces 
traits de cruauté qui distinguent les Malais. Recon- 
naissants pour les services qu'on leur a rendus» ils 
aiment aussi à obliger, et l'on peut aisément gagner 
leur confiance.au moyen d'un traitement équitable et 
doux. 

Leurs occupations sont universelles ; toutes les pro- 
fessions leur conviennent. Tandis que les uns exploi- 
tent les mines d'or, d'autres cultivent le riz , ensemen- 
cent les terres et colportent diverses marchandises de 
leur fabrique ; d'autres enfin cherchent leur existence 
dans la pêche. Jamais on ne les voit inactifs : les ou- 
vrages les plus difficiles ne les effraient point , et l'on 
peut considérer cette opiniâtreté au travail comme 
l'une des principales causes de leurs progrès dans l'ex- 
ploitation des mines. 

Ces exploitations exigent en effet une patience ex- 
trême et un grand courage. Ce n'est qu'au moyen de 
leviers en fer d'environ 40 à 50 livres, que les mineurs 
parviennent, après beaucoup de peines, à creuser ou à 
ouvrir la terre. 

Les Chinois exploitent deux espèces de mines quo 
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l'on peut distinguer sous le nom de grandes et petites 
mines. Ils appellent les premières nams 9 et les secondes 
singsas'. Les nams' sont arrosées par des moulins éta- 
blis à cet effet , et les singsas* ou petites mines par les 
eaux du ciel. Six petites mines peuvent en former une 
grande. 

Cinquante, cent, et même cent cinquante per- 
sonnes sont nécessaires à l'exploitation d'une grande 
mine; 10, 15, 20 à 25 personnes, y compris les cui- 
siniers , les ouvriers et les surveillants, suffisent au tra- 
vail des singsas 9 . 

On rassemble tous les quatre mois l'or qui provient 
des nams 9 : la saison des pluies est fixée pour les petites 
mines (1). 

(i) Voici comment s'opère l'extraction de For des mines de Bor- 
néo. Un emplacement supposé favorable à l'ouverture de la mine , 
est creusé dans un espace d'environ 1,000 pieds carrés , jusqu'à ce 
que l'on rencontre une terre brune qui doit contenir l'or. Cette terre 
se trouve la plupart du temps à 5 pieds au-dessous du su] , et forme 
une couche de ao à a5 pieds. L'extraction commence aussitôt après , 
et le sable qui en provient est porté dans des espèces de rigoles ou 
canaux en planches et en maçonnerie, placés dans une position 
oblique auprès de la mine. Lorsque ces canaux sont pleins, des mou- 
lins ou des écluses donnent passage & une certaine quantité d'eau qu i 
enlève le sable , et dépose l'or qu'il contenait. Là se termine la pre 
mière opération. La seconde a lieu de la même manière. Le sable 
entraîné par l'eau dans de grands réservoirs établis au bout des ri- 
goles, en est enlevé au bout de quelques jours, versé de nouveau 
dans les canaux, et lavé à grandes eaux jusqu'à ce qu'il ne con- 
tienne plus de matière précieuse. L'or se rassemble ainsi tous les- 
deux mois. Tous ces apprêts n'ont lieu cependant que pour les 
grandes mines, qui exigent plus de temps , de soins el d'appareils. 
La pluie suffit pour nettoyer les singsas\ 

[Note du traducteur.) 
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Le revenu annuel d'une grande mine varie de 600 à 
700 tails d'or, environ 80,000 à 120,000 fr. (1). 

Les frais d'exploitation sont ainsi répartis : 
2 écrivains à 16 il. par mois, ou par an. . • 384 CL 
2 surveillants à 32 il. par mois, ou par an . 768 
125 mineurs à 16 il. par mois, ou par an. . 22,800 ' 
Nourriture des ouvriers à 9 fl. par tête. . . . 13,982 
Logement et instruments 5,000 

^nav an» •— » ^— •• 

Total approximatif .... 42,884 fl. 
ou environ 90,000 francs (2). 

Aussitôt que la récolte de l'or a été mise en sûreté, 
on examine quels en ont été les profits; chaque sur- 
veillant est obligé de venir rendre compte de sa ges- 
tion ; les frais et le capital nécessaire à la première 
ouverture sont remboursés , et le surplus est versé 
dans la caisse générale de la kongsie. 

Les chefs et les ouvriers des kongstes' reçoivent les 
émoluments suivants : le capitaine de Montrado,que l'on 
appelle aussi Pangelina, président du conseil deskongsies 
réunies , ne perçoit aucun traitement fixe, mais seule- 
ment un impôt annuel d'un florin par homme valide. 
Cette somme et celles qu'il tire de la vente de l'opium, 
de la distillation de l'arack, des maisons de jeu et du 
commerce des cochons, sont destinées à l'entretien 
de la grande salle de réunion de Tay-kong , à la nour- 
riture des chefs des quatre kongsies , qui y sont logés 
aux frais publics , et à la réception des personnes qui 

(i) Le tail d'or a uue valeur de 64 florins, environ i3a à 
i35 francs. 

(a) Si le calcul de l'auteur était exact, les frais d'une grande mine 
dépasseraient souvent le» bénéfices; ce qui n'a jamais lieu. Des ren- 
seignements plus exacts , que nous avons pu nous procurer, nous 
permettent de porter le produit d'une grande mine à 5,jSo piastres 
tous les deux mois, et les frais d'exploitation à 4)^° piastres ru- 
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viennent parler d'affaires avec lui (1). Les chefs de la 
kongsie, les Orang-toeas' ou Tjaikes ', qui dirigent avec 
le capitaine les affaires des Kongsies 9 alliées, reçoivent 
de la grande kongsie une somme de 16 fl. par mois, 
outre le logement et la nourriture. 

Les Djouroutoulissan ouTJaékaes', chargés, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, des mines et de la police , ont 
droit aux mêmes avantages que les premiers. 

Le nombre des surveillants des mines varie de un à 
trois , suivant leur importance. Ces surveillants doivent 
se conduire avec zèle et probité, veiller à la récolte de 
l'or et diriger les travaux avec habileté. Ils obtiennent, 
en raison de la multiplicité de leurs occupations, un 
traitement double de celui des chefs mêmes , c'est-à- 
dire 32 il. par mois , le logement et la nourriture. 

Un mineur ordinaire reçoit 8 il. la première année de 
son noviciat , et 16 fl. après la prestation du serment* 
On lui accorde par jour cinq repas, qui se composent 
de riz , de sel , de poisson sec et d'une décoction de 
feuilles de goyaver. Les jours de grande fête, ses mets 
sont plus recherchés : sa boisson est une tasse de tjou 
et de thé, et les viandes dont on le gratifie sont des 
volailles et des porcs. 

Malgré l'immense profit que le Chinois tire de ses 

viron , pour nourriture des ouvriers , entretien et achat des instru- 
ments, etc.; au lieu de perte , il reste donc toujours un revenu net, 
valeur moyenne , de 5go piastn s, ou par an 3,54o. La directionnel 
l'administration dis mines appartiennent aujourd'hui au gouverne- 
ment hollandais, qui ne peut, malgré une surveillance sévère, em- 
pêcher les Chinois de transporter annuellement dans leur pays, pour 
plus de 2,000,000 de florins. {Note du traducteur.) 

(1) Le capitaine actuel de Montrado fait exception à cette règle 
générale, et ne reçoit, nu lieu de tous les impôts dont nous avons 
parle, que 4° florins par mois. 
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diverses spéculations, il est difficile de se faire une idée 
de son état continuel de saleté et de misère : peu d'en- 
tre eux jouissent de l'aisance et du bien-être qui ac- 
compagnent un travail laborieux , il est vrai , mais 
largement payé. Il est à croire que , uniquement 
possédés du désir de rentrer dans leur patrie , ils 
rassemblent peu à peu leurs trésors, et reviennent, 
au sein de leur famille , les dépenser dans une douce 
oisiveté : ce repos d'ailleurs leur est refusé à Bor- 
néo. En butte aux tracasseries et aux exigences des 
Malais , ils se verraient bientôt ruinés , et le bruit de 
leurs richesses mettrait leurs personnes mêmes en dan- 
ger. Cette pauvreté apparente est donc pour eux plus 
qu'une sauvegarde , c'est une ressource pour leur 
avenir et celui de leur famille. 

Il est inutile et superflu de rappeler ici la position 
des postes militaires que le gouvernement hollandais 
forma autrefois sur la cote occidentale de Bornéo. La 
plupart de ces postes ont disparu, les uns par suite des 
guerres avec les Chinois, les autres par un motif d'éco- 
nomie. Je me bornerai donc à décrire ceux qui existent 
encore aujourd'hui. 

Ces établissements sont au nombre de six : Pontia- 
nak , Sambas , Mampauwa , Landak , Taijang et Suc- 
cadana ou Nieuw-Brussel, ou Mat an. 

Pontianak , chef-lieu des possessions néerlandaises 
dans ces contrées, est situé sur la rive gauche du fleuve; 
Kapouas , à environ quatre lieues allemandes de la côte» 
Appelée en 1830 Marianas Ford , cette résidence se 
compose d'un petit fort construit en terre , nommé 
Dubus , des habitations nécessaires aux troupes qui 
doivent l'occuper, et des maisons des officiers civils , 
des comptoirs et magasins du gouvernement , élevés à 
une portée de fusil du fort ; à la même distance, 
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entre le camp chinois, le fort et la demeure du résident, 
se trouvent aujourd'hui, 1832» en construction un hô- 
pital et une nouvelle habitation pour le médecin. 

Tous ces bâtiments» au nombre de vingt- un, neuf 
au dedans du fort même , et douze au dehors , sont 
construits avec goût, la plupart en bois de fer, et cou- 
verts de steraps (feuilles d'arbre) qui ont la couleur et 
même l'apparence de l'ardoise. Une fort bonne et belle 
route plantée de deux rangs de Pohon-Nanka , et cou- 
pée par trois petits ponts , conduit au camp chinois 
à travers un magnifique paysage , que deux jolis pa- 
villons fixés sur pilotis au bord de la rivière, et la mai- 
son du résident ornée du drapeau aux trois couleurs 
nationales , viennent embellir encore. Mais une partie 
de ces beautés naturelles et artificielles disparaît bien- 
tôt avec la saison des pluies; le fleuve envahit l'établis- 
sement tout entier, qui repose sur un terrain extrême- 
ment marécageux , et l'inonde souvent de deux à trois 
pieds d'eau. L'insuffisance des bras ne permet point 
de lui opposer une résistance assez forte , et les pro- 
fondes forêts qui entourent Pontianak donnent alors A 
toute cette contrée un aspect imposant, mais sauvage. 

Le camp chinois , à quelque distance de la colonie 
hollandaise, est composé de deux rangs de maisons en 
bois, placées vis-à-vis les unes des autres ; un peu plus 
loin , sur les deux rives du Kapouas et de la rivière de 
Landak, s'élèvent, dans un espace fort rétréci, les misé- 
rables cabanes des indigènes. Enfin , sur la presqu'île 
formée par le confluent des deux fleuves , et désignée 
sous le nom propre de Pontianak , se trouve le Dalam 
ou palais du sultan , chétive habitation , moitié pierres 
et moitié planches , dont les murs délabrés et couverts 
de mousse annoncent la pauvreté et la déchéance. 
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Pontianak, du reste, malgré ses marécages et les 
* sombres forêts qui la rendent dans certaines saisons 
très malsaine , est une colonie florissante. Les cabanes 
des indigènes, fixées à une assez grande élévation du 
sol, sur des pilotis en bois de fer ou en nieboung 9 
couvertes d'ataps' ou de sieraps 9 , sont à l'abri de 
l'humidité de la terre , et présentent l'ordonnance 
d'un kampong irrégulier , sans rues , sans jardins , sans 
bâtiments d'importance et entouré de champs incultes» 
Mais de nombreuses embarcations , chargées d'indivi- 
dus de toute profession et de marchandises diverses » 
sillonnent en tous sens les deux fleuves; de gros bâti- 
ments laissent tomber l'ancre auprès de la colonie hol- 
landaise, et une infinité de petits praos* qui arrivent 
continuellement d'un lieu à l'autre, contribuent à 
augmenter sa prospérité et son bien-être. 

La population est de 19,115 habitants environ , 
parmi lesquels on compte 900 Arabes , 10,000 Malais, 
5 à 6,000 Bouguis\ 2,000 Chinois, 15 Européens, 170 
militaires et 30 domestiques au service des Hollandais. 
Le commerce et la navigation sont les principales res- 
sources du pays ; quelques individus s'occupent de la 
culture du riz; d'autres , tels que les Chinois , de l'ex- 
ploitation des mines et de la pêche. Ils ont fort peu 
d'industrie locale ; on trouve cependant à deux lieues 
de Pontianak , deux moulins à sucre , qui , de même 
qu'à Bantam ( lie Jat> a ) sont dirigés par des Chinois. 

L'on arrive & Sambas, second établissement des Hol- 
landais sur la côte occidentale de Bornéo , après trois 
journées de navigation de Pontianak lorsque le temps est 
favorable , et après vingt jours , souvent , lorsque les 
vents sont contraires. A l'embouchure du fleuve Sam- 
bas s'élève le village chinois de Pa/nangkaf. Entre ce 
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village et le chef-lieu de la colonie , on ne rencontre 
plus que d'immenses forêts entièrement impénétra- 
bles , de nombreux marécages, et aucun endroit 
habité. 

Sambas est situé sur la rive gauche du fleuve du 
même nom ; huit heures de rames suffisent à une lé- 
gère embarcation pour remonter ce fleuve de son em- 
bouchure au chef-lieu ; les gros bâtiments ont besoin 
de trois jours de voile. Un bureau de douanes , qui 
sert en même temps de comptoir , les maisons du ré- 
sident et du commandant , un magasin public et une 
prison , une petite forteresse construite en terre , quel- 
ques barraques nécessaires au logement des troupes , 
et deux épars aux couleurs nationales, composent 
toute la colonie, établie, comme à Pontianak, dans un 
terrain humide et marécageux, et perdue au milieu de 
bois sauvages. 

La Aiégorie, ouïe village des indigènes, se trouve 
une demi-lieue plus haut. On remarque sur une pres- 
qu'île formée en cet endroit par deux embranchements 
du fleuve , le Messigiet ou Temple sacré , bâtiment de 
planches assez considérable, et le palais du sultan, con- 
struit en 1832, dont l'aspect n'est point désagréable. 

Les cabanes des habitants du pays, élevées comme 
partout sur pilotis, à cause de l'humidité du sol , sont 
d'une apparence sale et misérable , et entassées sur les 
deux rives du fleuve les unes sur les autres. Au pied 
de la Négorie malaise , est bâti le camp chinois , dis- 
posé comme celui de Pontianak, et fermé aux deux 
bouts par un certain nombre d'habitations, qui ser- 
vent de cabarets et de maisons de jeu. Au milieu d'une 
plaine isolée , s'élève un temple du Tappc-Kong. 

Les environs de Sambas sont tristes et monotones. 
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Des forêts immenses entourent la petite colonie ; aucun 
objet d'art ou de goût ne vient animer ces solitudes. 
L'établissement lui-même est assez florissant ; de nom- 
breuses embarcations lui apportent l'aisance qu'il doit 
attendre , surtout de la navigation. Une infinité de 
marchands de toute nation, établis sur de petits 
praos appelés Lintangs 9 , qui servent de demeure à 
leurs familles, y étalent leurs marchandises, telles 
que du riz, du sel, quelques quincailleries de peu de 
valeur, et d'autres bagatelles qui se vendent commu- 
nément sur les Passars' réguliers établis k' Java. 

On estime la population de Sambas à environ 9,378 
habitants : 8,600 Malais, 18 Arabes , 350 Bouguis 9 , 
300 Chinois et 110 soldats et officiers civils attachés à 
l'établissement européen. Cette colonie est moins flo- 
rissante que celle de Pontianak. Un Passar nouvelle- 
ment construit , entre la Résidence et la Nègoriè ma- 
laise , va donner cependant plus de facilités de com- 
mercé aux habitants , et rendre sans doute le séjour 
plus agréable. 

Mampauwa entre Pontianak et Sambas est situé à une 
journée de navigation de la première , par beau temps 
etbonvent.Onn'y trouve plus aujourd'hui d'autres restes 
du coûteux établissement et de la forteresse bâtis au- 
trefois par les Hollandais , que la demeure d'un chef 
indigène et de quatre surveillants chargés de prendre 
soin des intérêts du gouvernement. 

Le chef-lieu Mampauwa , à deux lieues sur la rivière, 
moins considérable encore que Sambas , a compté au- 
trefois des jours plus heureux. Son commerce et sa 
navigation lui avaient donné quelque importance; 
mais de toute celte prospérité passée , il ne reste plus 
aucun vestige. Sa population est de 2,435 habitants, 
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dont 2,300 Ma/ois, 80 BouguU 9 , 25 Arabes et 30 Chi- 
nois; la plupart vivent d'agriculture et de commerce. 

En remontant le Pontianak , l'on rencontre sur la 
rive gauche, après quatre jours de navigation, la qua- 
trième et importante colonie hollandaise de Landak. 
Supprimé en 1827, par mesure d^économie , cet éta- 
blissement fut rendu aux rois du pays avec toute l'au- 
torité sur l'ancienne résidence. 

Cette autorité ne fut que temporaire ; le gouverne- 
ment la réclama en 1831, et y établit un chef indigène, 
et 20 soldats à ses gages. 

. Le chef-lieu Landak est une Négorie d'une assez 
grande étendue, et d'une population d'environ 3,030 
habitants, dont 2,850 Malais, 120 Chinois et 60 sol- 
dats. 

Le cinquième établissement , Taijang , a pour chef- 
lieu un Kampong sans importance, à quatre journées 
de Pontianak sur le fleuve Kapouas. Sa population est 
de 350 Malais , 80 Chinois et 12 soldats ; ensemble , 
442 habitants. Les affaires de la colonie sont confiées 
à un chef indigène. 

Enfin , le sixième établissement est Succadana ou 
Nieuw Brussel , à quatre journées de bonne naviga- 
tion sur mer. La population du chef-lieu est de 400 
Malais , divisés en 81 familles qui s'occupent de com- 
merce , et tirent leur principal profit des avances 
qu'ils font de temps en temps au sultan de Succadana. 
1 officier et 20 soldats veillent aux intérêts du gou- 
vernement. 

A l'exception de quelques sentiers presque imprati- 
cables au milieu des contrées habitées par les Chinois , 
on ne trouve sur toute la côte occidentale de Bornéo 
aucune route de communication d'un endroit à l'autre. 
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Tous les transports se font par eau , tantôt par mer , lé 
plus souvent le long des fleuves. 

Le siège de l'administration des possessiohs hollan- 
daises de la côte est fixé à Pontlanak; cette direction 
se compose des fonctionnaires suivants : 

Un résident pour toute la côte ; 

Un commis; 

Deux clercs ; 

Un écrivain indigène ; 

Un écrivain chinois ; 

Quatre surveillants ou commissionnaires, et un of- 
ficier public chargé , avec huit surveillants , de la per- 
ception des droits d'entrée et de sortie, et des magasina 
civils. 

La direction de Sambas comprend t 

Un sous-résident ; 

Un clerc ; 

Quatre surveillants et un indigène chargé, avec six 
surveillants, des droits d'octroi. 

Le sous-résident est en outre garde-magasin , et 
peut disposer de deux koulies ( journaliers ) . 

Celle de Mampauwa : 

Un officier indigène et quatre surveillants , dont 
deux chargés des droits d'octroi ; 

Celle de Landak : 

Un chef indigène (postlwuder) et quatre surveil- 
lants ; 

Celle de. Taijang : 

Un chef indigène et deux surveillants ; 

Celle de Nieuw Brussel : 

Un officier indigène et quatre surveillants. 

La côte occidentale de Bornéo est défendue par 
deux petites forteresses en terre , Tune à Pontianak , 
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l'autre à Sambas. La première est entourée d'un fossé 
et d'une palissade , et protégée par seize pièces de 8 , 
placées sur deux bastions avancés, la Perle et le Dia- 
mant ( de parel en de diamant ) . Elle est située à une 
portée de fusil de l'établissement , qui offre ainsi de ce 
côté un facile accès à l'ennemi (1832) . 

La seconde est également entourée d'un fossé sans 
palissade , et munie de dix pièces de 8 sur deux bas- 
tions , dont la fausse position laisse deux flancs à dé- 
couvert. 

Ce fort, de même que le premier, est distant aussi 
d'une portée de fusil de l'établissement , en sorte que 
l'on ne peut en tirer parti sans causer de graves dom- 
mages à l'établissement lui-même. 

La force militaire de la côte se compose d'un capi- 
taine , de à seconds lieutenants , d'un I e * lieutenant 
d'artillerie , de 2 chirurgiens en second , de 143 Euro- 
péens , 47 Amboinais , et 91 Soldats d'infanterie indi- 
gènes , 8 canonniers européens et 10 indigènes. 

Cette petite troupe de 307 hommes est ainsi di- 
visée : 

A Pontianak , un capitaine , 3 lieutenants , 150 sous- 
officiers et solâats et un chirurgien ; 

A Sambas , 2 lieutenants , 94 sous-officiers et soldats 
et un chirurgien ; 

A Landak , un sergent et 16 soldats ; 
A Taijang , un caporal et 11 soldats ; et enfin à 
Nieuw Brussel, un sergent et 25 soldats. 

Traduit <!e la Revue des Indes Néerlandaises de A. Francis , 7 e li- 
vraison , 4 e année. 

J. Van Coppenaal. 

Harlem , décembre 1 8{4* 



III. FEVRIER. 3. 8 



( 114 ) 

Note sommaire sur un nouvel envoi fait par M. Cabbé 
Boilat , de document* relatifs à lu Sènègambie. 

Par M. le baron ROGER. 



M. l'abbé Boilat , indigène du Sénégal , qui a précé- 
demment fait à la Société de géographie plusieurs 
communications très intéressantes, m'a chargé de lui 
présenter de nouveaux documents qui ne sont pas 
moins dignes d'attention , et que M. Jomard vous a 
déjà annoncés. Ils prouvent que notre correspondant ne 
laisse pas refroidir son zèle éclairé pour l'exploration 
de la Sénégambie. 

Ces documents sont très divers. En les déposant sur 
leburea u de la Commission centrale , je crois devoir 
en donner une indication sommaire. 

1° Généalogie des rois des Maures Thrarsas , depuis 
leur migration vers le Sénégal jusqu'à nos jours. Cette 
pièce , écrite en caractères arabes , est extrêmement 
curieuse ; non seulement elle fait connaître comment 
s'établissent et se conservent les généalogies dans 
les principales familles maures , mais encore , au lieu 
de n'être qu'une aride et simple nomenclature , elle 
paraît contenir des observations sur le caractère de 
chaque personnage et sur quelques faits historiques 
des principales époques II serait à désirer qu'un de 
nos orientalistes voulût bien se charger d'en donner 
une traduction. 

2° Recueil de chansons , dans le dialecte des Maures 
du Sénégal 9 écrites encaractères arabes avec des titres, 
des signes et des lettres chargés d'ornements. Le texte 
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en est assez difficile , car M. l'abbé Boilat a dû renon- 
cer à le traduire. Ce recueil ne peut manquer d'offrir 
beaucoup d'intérêt, tant pour l'étude d'une langue 
peu connue , dans ses comparaisons avec les divers dia- 
lectes de l'arabe parlés en Algérie, que sous le rapport 
de l'observation des mœurs propres à ces curieuses 
tribus de Maures qui , ayant traversé le grand désert , 
sont venus planter leurs tentes sur la rive droite du 
Sénégal , où elles continuent leur vie de nomades , 
sans avoir fondé aucun établissement fixe. 

3° Plusieurs petites notices sur diverses peuplades du 
haut de la Sénégambie , rédigées en dialecte maure , 
par un marabout mandingue, nommé Fandi-Sât, fils de 
Mainadi-Sâné. M. l'abbé Boilat nous donne le portrait 
à l'encre de ce marabout. On reconnaît dans ce dessin 
le talent dont il a déjà fait preuve pour saisir et repro- 
duire au naturel la pose , la tenue et le type des phy- 
sionomies des différentes races africaines qu'il a occa- 
sion d'observer. M. l'abbé Boilat a joint au texte maure 
une traduction faite par lui-même. Une de ces notes 
répond à des questions relatives à la situation des sour- 
ces du Djoliba. Je propose à la Société d'en ordonner 
l'insertion dans son Bulletin , ainsi que de quelques 
extraits que j'ai préparés dans cette intention. 

4° Extrait du journal de voyage de trois enfants indi- 
gènes, élèves du collège du Sénégal, qui ont accompagné 
M. Huart dans sa récente exploration du Bondou et du 
Bambouk. Ce récit naif , dépourvu nécessairement de 
toute observation, de tout intérêt scientifiques, n'est pas 
de nature à recevoir de publicité , surtout après- les 
relations déjà connues en partie de MM. Huart et Raf- 
fenel. Cependant, à cause du fait en lui-même, et par 
son caractère de naïveté et de vérité, c'est un docu~ 
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ment que la Société de géographie aimera à conserver 
dans ses archives. Trois remarques me paraissent sur- 
tout pouvoir être faites sur ce curieux petit itinéraire. 
En premier lieu , tous les noms dç localités sont écrits 
à côté du français en caractères arabes , usage qu'on 
ne saurait trop louer et encourager. 2° On y trouve une 
description, accompagnée de dessin, de la serrure en 
bois et de la clef (choses rares dans cette partie de l'A- 
frique ) dont se servent les habitants de Boulèbané , 
capitale du Bondou , pour fermer les portes de leurs 
maisons , qui sont construites en pierres ; quelques 
unes ont même des galeries soutenues par des pi-* 
liers de bois. 3° Enfin , en se rendant de Boulèbané 
aux mines de Kégnéba, dans le Bambout , nos jeunes 
voyageurs consignent» à la date du 10 décembre, trois 
jours après leur départ , la curieuse observation que 
je reproduis textuellement : « On voit entre Didé et 
Sinsandi-Saracolet , deux volcans qui fument sans cesse. 
Le Diavandou ( le chef qu'Almami avait donné pour 
guider et protéger la caravane ) assure que ces vol- 
cans fument toujours dans la belle saison, et qu'ils 
cessent de fumer durant les pluies. » Sans attacher 
d'importance au mot volcan , le fait par lui-même est 
du plus grand intérêt, et Ton ne conçoit pas qu'il n'ait 
pas été révélé plus tôt, notamment par Compagnon, qui, 
vers 1716 , parcourut à diverses reprises ces contrée» 
avec beaucoup de soin et avec un excellent esprit 
d'observation. Malheureusement l'itinéraire porte : On 
voit , et non pas : Nous avons vu. M. Raffenel , et lés 
papiers trouvés à la mort de M. Huart , devront fixer à 
cet égard notre opinion. 

Il m'a été envoyé , avec ce petit itinéraire , un échan- 
tillon de la mine d'or de Kégnéba , dans le Bambouk , 
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un aufre des mines d'or de laFalémé,et une petite corne* 
de chèvre avec laquelle les négresses recueillent les 
paillettes d'or; cette corne en contient quelque peu. 
Je fais l'offre de ces objets pour le musée de la Société 
de géographie. 

Je propose d'adresser des remerciements à M. l'abbé 
Boilat pour son nouvel envoi. 



Suivent les extraits de quelques unes des notes rédi- 
gées par le marabout mandingue Fandi-Sât, et traduites 
par M. l'abbé Boilat. 

Extraits de documents géographiques sur la haute Séné- 
gambie , rédigés en langue maure par Fandi-Sat, ma- 
rabout mandingue , et transmis à M. le baron Rogbr 
par M. F abbé Boilat , indigène du Sénégal. 



[Nota. Dans sa traduction, M. l'abbé Boilat a conservé 
quelques unes des formes originales de l'écrit du Man- 
dingue.) 

M. l'abbé Boilat me demande des notes sur le Dfoliba ; 
dans quelle montagne il prend sa source ; quelle pro- 
vince il parcourt; dans quel endroit il se perds les 
peuples qui habitent sur ses bords. 

Le Djoliba prend sa source dans une province ap- 
pelée Kissi. Pour arriver à sa source il faut passer à 
Oullé , à Danntilia par le Bambouk , puis par le Flé- 
dougou et le Bérédougou, pays de Mandingues et de 
Bambaras; de là dans le Ségou. La première ville du 
Ségou , Sansandi , est située près des sources. La ville 
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qu'on rencontre ensuite est Niamina. En passant sur 
l'autre rive , on trouve Ségou-Cicora. Toutes ce» villes 
sont commerçantes ; la dernière est la ville royale. — 
On peut encore arriver au Djoliba par une autre voie ; 
en prenant le Fouta-Dialon , on passe à Kankan , pay* 
de marabouts ; de là à Balia , pays habité par des infi- 
dèles, puis à Gancaba, au pied du Djoliba. Le roi se 
nomme Gâmôri. De là , on s'embarque sur le fleuve 
jusqu'à Ségou. Si vous voulez aussi , vous pouvez passer 
à Gadiaga près de BaLèl ; de là dans Ja province de 
Khasson , puis à Karta , puis à Flédougou ( dont nous 
avons parlé) , à Bérégoudou et enfin dans le Ségou» — 
Le Djoliba traverse la province de Djennée , d'où vous 
passez à Tombouctou , soit par eau , soit par terre. De 
Tombouctou, vous allez à Avsa (Haoussa) , où les ha- 
bitants sont tous blancs ou un peu cuivrés. De Avsa , 
vous allez à Missara; de là vous suivez le Djoliba jus- 
qu'à ce qu'il se perde. 



Celui qui veut lire ce que contient cet écrit., qu'il 
sache qu'il a été rédigé sur la demande de l'abbé 
David Boilat, par moi Fandi-Sât, fils de Mamadi- 
Sâné. 

Les Mandingues saussayes (ou Saucés, comme écrit 
l'abbé Boilat) occupent plusieurs pays au-dessus de 
Galam , entre le Sénégal et la Gambie. Ge sont Miani , 
puis Oulli , puis Gàbou , qui est le plus vaste et le plus 
peuplé. Au-delà se trouve Niamina, Diâra, Giéyen, 
et enfin Passave , qui touche aux confins de Ségou. 

Entre Fouta-Dialon et Gâbou il existe une peuplade 
de noirs, nommés Kognâguis; il en existe une autre 
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entre Bondou et Tanda ; on les nomme Bossâras. Ces 
deux peuples sont très méchants ; leur caractère tient 
de celui des bêtes féroces. Ils sont toujours nus , les 
hommes comme les femmes, les libres comme les es- 
claves. Là, les hommes et les femmes vivent entière- 
ment séparés pendant le jour. Us ne vivent que de la 
chasse des bêtes sauvages et des éléphants ; ils échan- 
gent l'ivoire contre des fusils , des pierres à feu et de 
la poudre. Les marchands qu'ils rencontrent sont aus- 
sitôt tués et pillés; mais ceux qui peuvent parvenir à 
s'introduire dans leur pays n'ont plus rien à craindre. 
Chez eux , personne ne croit en Dieu. Les femmes 
portent leurs enfants sous leurs bras; elles vont nues , 
même lorsqu'elles sont enceintes. Leurs jeux et leurs 
amusements sont les mêmes pour les enfants et à 
tous les âges de la vie. 

Chez les Mandingues du pays de Gâbou , les vo- 
leurs convaincus sont punis par l'esclavage. Mais 
si le dénonciateur ne fait pas la preuve de l'ac- 
cusation , c'est lui qui est livré comme esclave à l'ac- 
cusé ; dans ce cas , les témoins , fussent-ils au nom- 
bre de dix ,* fussent-ils fils de roi , doivent subir la 
même peine. Mais les uns et les autres peuvent se ra- 
cheter moyennant le prix d'un esclave. Telle est leur 
loi* Tout homme qui surprend sa femme en adultère, 
ou seulement en simple tête-à-tête avec un homme , a 
le droit de se saisir de celui-ci et de le vendre comme 
esclave. En cas de résistance , l'offensé réclame et ob- 
tient toujours assistance et main forte. Si les parents 
du coupable sont riches, ils le rachètent à grand 
prix. 
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Dans le pays de Balanta, entre Pakave et Diara, les 
habitants sont cuivrés. Les morts ne sont jamais enter- 
rés ; ils sont enfermés dans un sac qu'on attache à un 
arbre , et sur lequel on veille jusqu'à ce que les chairs 
soient entièrement décomposées. Alors on retire les 
os, qu'on enfouit dans le creux d'un arbre. Si c'est un 
enfant» on le place dans un vase de terre, et on le 
pose ainsi entre deux arbres. Ces gens-là ne tuent 
jamais ni bœufs , ni moutons, pas même de poules; 
ils ne mangent que des animaux morts naturellement 
ou d'accidents. Ils peuvent épouser des femmes en 
nombre indéterminé. Les chefs en ont jusqu'à cent a 
deux cents et même trois cents. Celui qui croit avoir à 
se plaindre de sa femme peut la congédier ou la tuer» 
sans que personne ait rien à lui dire. 

Sur les rives de la Gambie , existe un peuple nommé 
Diola (ou Ghiola). Là, quand un père meurt laissant 
des fils , ceux-ci , selon la coutume , épousent les veu- 
ves de leur père. Chacun prend la mère de son frère. 
Lorsqu'il se fait un mariage, le mari n'est pas tenu de 
rien donner à sa femme. L'amour et le consentement 
réciproques suffisent pour constituer le mariage; la dés- 
affection suffit aussi pour le rompre. Dans ce cas , les 
enfants mâles restent avec le père , les filles suivent la 
mère. Les femmes ne sont vêtues que depuis les reins 
jusqu'au-dessus des genoux; les hommes portent des 
caleçons. Ces gens mangent des singes et des chiens ; 
ils possèdent beaucoup de bœufs et de chèvres ; mais 
ils n'ont pas de moutons. Les Diolas ne reconnaissent 
aucune religion ; ils chassent même de leur pays qui- 
conque prie Dieu ; cependant ils craignent et vénèrent 
certains génies occultes, et rendent une espèce de culte 
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aux serpents. Leur pays se nomme Fôgné. Quand ils 
trouvent qu'ils ont un trop grand nombre d'enfants, ils 
en vendent une partie. Si un père et une mère meurent 
laissant déjeunes enfants, ceux-ci sont ordinairement 
vendus comme esclaves, pour n'être pas à charge à la 
famille. 

Les Diolas n'ont dans leur pays ni roi ni chefs à 
qui ils doivent obéir ; ils n'ont pas même de juges dans 
leurs villages. Chacun est absolument maître chez soi. 
Le père est le seul juge de sa femme et de ses enfants , 
du moins tant que ceux-ci sont très jeunes; cardes 
qu'ils deviennent grands et forts ils n'obéissent plus à 
leurs parents. Si le père veut les frapper, ils se défen- 
dent ; s'ils se sentent les plus forts , ils chassent même 
souvent le père de la maison ; s'ils se trouvent trop 
faibles, ils attendent à l'année suivante. Les filles se 
conduisent de la même manière à l'égard de la mère. 
Les Diolas ne conservent pas d'esclaves dans leur pays. 
Les prisonniers et les enfants dont ils veulent se dé- 
faire sont vendus aux Mandingues ou à d'autres étran- 
gers. A la mort d'un individu , on réunit tout ce qu'il 
possédait , et on l'enterre avec lui ; on ne conserve que 
les bœufs , les chèvres , les chiens et les porcs ; encore 
est-il d'usage d'en tuer alors un bon nombre , dont les 
femmes préparent d'abondants repas. Tous les parents, 
vieillards et enfants , boivent le vin de palme à cette 
occasion, dansent au tam-tam, et tirent des coups de 
fusil. 
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ALGÉRIE. 

Expédition db Laghouat, dirigée en mai et juin 1844 » 
par le général Marey , commandant la subdivision de 
Tittery» 

(AUjer, i845 9 io-4* obioog, avec i3 vue* , 5 pians et a cartes.) 



M. le général Marey fut chargé» au mois de mars 
1844» d'une mission militaire dans le pays de La- 
ghouat, situé aux confins méridionaux de l'Algérie , 
sur la limite du Grand Désert. 

Cette mission a été» de la part du général» l'ob- 
jet d'un rapport rempli de renseignements géogra- 
phiques du plus haut intérêt sur cette région si peu 
connue encore » et que les voyageurs européens n'ont 
jamais visitée. 

M. Marey est un excellent observateur. Son travail 
a toute la simplicité et toute la précision d'un rapport 
militaire; mais sous cette forme simple et exempte de 
prétention scientifique » il y a plus de renseignements 
neufs et de faits instructifs que dans bien des relations 
soigneusement élaborées. 

Par sa nature même » le rapport de M. le général 
Marey, sorti des presses d'Alger, n'est destiné qu'à une 
publicité très restreinte. C'est un service à rendre 
à la géographie que d'extraire de ce document ce qui 
est de nature à en agrandir le domaine. 

Nous laisserons de côté l'itinéraire même de la co- 
lonne d'expédition : c'est une nomenclature dont nos 
cartes s'enrichiront» mais qui ne comporte pas l'ana- 
lyse. Cet itinéraire est d'ailleurs réduit en forme de 
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tableau; avec les détails les plus précis sur les distances 
et la nature du pays parcouru ; et il est de plus pointé 
sur une esquisse qui permet d'en embrasser l'ensem- 
ble d'un coup d'oeil. Nous nous bornerons donc aux 
notions générales que fournit cet excellent document 
sur cette région méridionale de notre colonie. 

«Le pays, depuis la mer jusqu'au Grand Désert, 
présente six climats très distincts : 1° la Mltidjah, ter- 
rain chaud, bas, humide; 2° Y Atlas 9 qui a vingt-cinq 
lieues de largeur, dont les sommets s'élèvent à 1500 
mètres au-dessus de la mer, dont le climat est celui 
du midi de la France , et qui finit à Boghar ; 8° le Pe- 
tit Désert, terrain peu élevé et peu arrosé ; 4° la chaîne 
du Gebél- Amour et du Gebel-Sahari , qui ont vingt- 
cinq lieues de largeur, et une hauteur analogue à 
celle des Vosges ; ô° la partie nord du bassin du Mzi , 
présentant une série de chaînes de hauteur abrupte : 
le terrain y est aride , la chaleur forte ; 6° enfin , après 
Laghouat, vient le Grand Désert, sans eaux et sans 
montagnes. 

» Les céréales poussent sans irrigation depuis la mer 
jusqu'à quatre lieues au sud de Boghar. À partir de là, 
elles exigent de l'eau, sauf dans quelques parties hautes 
et humides. Il est probable que l'usage des irrigations 
introduit par les Arabes en Espagne tient à ce que 
ces conquérants ont employé là les habitudes de cul- 
ture indispensables dans le Désert , qui était leur élé- 
ment. • 

» Dans la Mitidjah , poussent l'aloès, le palmier, le 
figuier de Barbarie , l'oranger , qui ne réussissent pas 
dans l'Atlas. Les arbres de l'Atlas sont ceux du midi de 
la France : l'orme , le chêne-vert , le pin , le thuya , 
le cyprès, etc. Les arbres du Désert sentie lentisque et 
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le genévrier, qui atteignent une hauteur de 10 mètres ; le 
galoubier , le tamarin dans les parties humides ; puis ,. 
dans les jardins des ksars, presque tous les arbres frui- 
tiers de France et d'Alger. Les arbres du Gebel-Amour- 
et du Gebel-Sahari sont : le lentisque, le thuya, le 
cyprès , le pin , et dans les parties hautes, le chêne- 
vert. Les palmiers sont improductifs dans la Mitidjah, 
ne se rencontrent pas dans l'Atlas , le Petit Désert ni 
le Gebel-Amour ; ils ne reparaissent qu'au sud de cette 
chaîne» et alors y donnent des fruits abondants. A 
partir de cette limite , le blé et l'orge sent des denrée*, 
rares et chères. La datte est alors la base delà nourrie 
ture. Les végétaux, les minéraux» les reptiles, les in- 
sectes, les oiseaux , la nature entière , ont un caractère- 
particulier, comme les mœurs des habitants. C'est le 
type de l'Afrique centrale. 

* Dans le Grand et le Petit Désert, les parties élevées 
ne présentent presque que le roc ; dans les parties in- 
férieures, au contraire , il y a une très épaisse couche 
de terre végétale qui parait très bonne. 

» Le Petit Désert présentait une immense quantité» 
d'herbes excellentes en mai et juin ; on en trouvait 
moins au Gebel-Amour» Il n'y en avait dans le Grand 
Désert qu'à certains endroits humides. Partout, ïal/a 
existait en abondance. L'aspect général du pays était 
celui d'une grande prairie d'alfa» A la fin de juin » 
l'herbe et l'alfa se dessèchent; les troupeaux les man- 
gent alors comme du foin. La yerdure revient aux pre- 
mières pluies , en novembre. ». ». 

» Le lion et la panthère , qui sont assez communs 
dans les montagnes boisées de l'Atlas,n*existent ni dans 
le Petit ni datis le Grand Désert. A partir de Taguine* 
commence à paraître l'autruche» ainsi qu'une antilope 
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de grande espèce analbgue aux rennes» et appelée loua- 
che par les Arabes. Nous avons vu dans le Grand Dé- 
sert beaucoup de vipères à cornes qui sont très dange- 
reuses, et des lézards de près d'un mètre de longueur , 
avec la queue plate et dentelée. Les plus grands ser- 
pents n'ont pas plus de 2 mètres 1/2 de longueur. 

» Quand le vent de mer s'élève de la Mitidjah sur 
l'Atlas , il se refroidit et dépose son humidité sous la 
forme de brouillard , nuages , pluie ou neige ; en re- 
tombant sur le Petit Désert , il reprend de la chaleur, 
les nuages se dissipent. Les mêmes causes produisent 
les mêmes effets quand le vent passe du Petit Désert 
sur la chaîne du Gebel-Amour et du Gebel-Sahari; 
puis redescend sur le Grand Désert : aussi , au-dessus? 
de la Mitidjah, le ciel est souvent serein quand l'Atlas 
estdans les nuages. Dans le Petit Désert, on voit souvent 
un temps magnifique, et en même temps des nuages ou 
la pluie sur l'Atlas et le Gebel-Amour. Enfin , quand 
nous étions à la ligne du partage des eaux du Gebel- 
Amour , nous avions de la pluie , et le ciel était par- 
faitement pur dans le Petit et le Grand Désert. 

» Les vents qui amènent la pluie en donnent beau- 
coup moins au Désert qu'aux montagnes élevées. Le 
Désert est donc sec parce qu'il est élevé , et ne reçoit 
guère d'eau du ciel que pendant l'hiver. Alors elle 
tombe par torrents, comme dans tout le sud. Ces 
montagnes ont plus de pluie , plus de nuages, plus de 
fraîcheur; l'herbe s'y maintient plus longtemps. La 
neige tombe chaque hiver dan» l'Atlas et le Gebel- 
Amour; elle s'y maintient pendant plusieurs semaines. 
Nous en avons vu au mois de mai au Gebel-Sahari. Il 
en tombe peu dans là Mitidjah , dans le Petit et le 
Grand Désert ; elle y fond presque aussitôt. 
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» Les sables que nous vîmes dans le Désert sont par- 
tout de même nature. C'est comme du grès jaune- 
rougeâtre pilé. Us commencent vers Taguine ; la couche 
en est plus forte à Zahrs, au Gebel-Sahari et au Gebel- 
Amour. et encore plus au-delà. Dans les parties hautes 
ou très inclinées , il y en a peu ; mais il s'amoncèle 
dans les parties basses , dans les ravins , dans les lits 
de rivières , et contre les obstacles qui sont exposés au 
sud 

» Le sable jaune-rougeâtre qui saupoudre tout le 
pays donne une teinte toute spéciale au paysage , et 
même au ciel près de l'horizon quand il règne un fort 
vent» surtout du midi. Il occasionne des maladies 
d'yeux , et pénètre partout. Mais son effet le plus fâ- 
cheux est relatif aux cours d'eau. En effet , le sable que 
le vent porte dans les creux y reste ; celui qui est sur 
les autres points est en partie entraîné l'hiver par les 
eaux, et arrive. dans les parties basses. Par suite , les 
lits des rivières en sont encombrés. Les sources coulent 
tant qu'elles ont pu entraîner les sables qui sont sur le 
terrain dur; dès que les ruisseaux arrivent aux masses 
de sable, ils disparaissent. Si le fond du lit se relève de 
manière que la couche de sable soit très mince, le 
ruisseau reparaît. Ainsi , les sources d'Aouéta et d'As- 
sefia ne dépassent pas de 50 mètres les jardins sans se 
perdre dans les sables. L'Oued-Mzi présente au-dessus 
de Tejmout une belle , bonne et abondante eau , qui 
se répand sur un large lit de sable ; il disparaît peu 
après, reparaît à Récheg , disparaît encore , reparait 
encore au-dessus de Laghouat, et disparait ensuite pour 
toujours* On n'y trouve plus d'eau à Ksir-el-Airân qu'au 
moyen de puits de 3 à A mètres de profondeur. Le lit 
du ruisseau ne se reconnaît que par le courant de 
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l'eau dans les inondations et par l'humidité du sol, 
qui donne lieu à de l'herbe et à des arbres. Les sables 
de l'Oued-Mzi sont très dangereux ; ils engloutissent les 
cavaliers qui les passent sans connaître les bons en- 
droits. 

» Les pluies de l'hiver donnent lieu , dans les monta- 
gnes» à des torrents qui entraînent les sables jetés 
chaque année dans leur lit , puis à des rivières à pente 
douce dont le lit est large , ensablé , peu encaissé , et 
fait couler l'eau souterraineinent. » 

Après cet intéressant exposé de la climatologie gé- 
nérale de la région atlantique et de la nature si remar- 
quable des sols sablonneux du sud , le général M arey 
donne ainsi l'idée de la configuration : « Les plateaux 
à l'est du Petit Désert sont fort élevés , et s'abaissent 
sans pente vive jusque vers Boghar. Les hauts plateaux 
au sud et à l'ouest du Grand Désert sont au moins 
aussi élevés que ceux du Petit Désert ; ils s'abaissent 
en pente douce jusqu'à l'Oued-Mzi , et avec lui jusqu'à 
Biskara et au lac salé Melguig. 

» Les hauteurs au-dessus de la mer peuvent être es- 
timées approximativement ainsi : Mitidjah 150 mè- 
tres ; Petit Désert , partie inférieure , 600 m. ; hauts 
plateux , 800 m. ; Grand Désert , partie inférieure 
duMzi au lac Melguig, ; vers Laghouat, 600 m.; 
hauts plateaux, 850 m. ; lac de Zarhz, 700 m. 

» Dans le Petit Désert se trouvent plusieurs groupes 
de petites montagnes sans liaison entre elles. Quant à 
la partie du Grand Désert que nous avons vue, elle est 
complètement plate. Les Arabes s'accordent à dire 
qu'à partir de Laghouat jusqu'à plusieurs journées de 
marche au sud , on ne rencontre que des plateaux à 
faibles ondulations , comme ceux que nous avions là 
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sous les yeux. Du haut du Gebel-Amour et de la mon- 
tagne de Laghouat , nous découvrions , vers le sud • un 
horizon immense : c'était comme celui de la pleine 
mer ; aucune éminence ne paraissait* 

» On peut admettre qu'un grand soulèvement géné- 
ral a eu lieu dans le sol, depuis les bords actuels de la 
mer jusqu'au centre du continent. Le sol a dû présenter 
de larges ondulations , qui ont donné lieu à de grands 
bassins. La mer couvrait le terrain , puisqu'on trou? e 
dans celui-ci des coquillages marins. Dans les bassins 
qui aboutissent à la côte, l'eau se sera rendue à la mer; 
dans les bassins sans issue de la côte , l'eau se sera 
concentrée en se retirant peu à peu dans les parties 
basses , ou tout le sel qu'elle contenait se sera con- 
densé. Les eaux de pluie doivent se rendre à ces mê- 
mes parties basses ; elles y alimentent les lacs qui se 
remplissent l'hiver, et sont généralement presque à sec 
Tété. Il est remarquable que tous ces lacs intérieurs 
sont salés, et même à un très haut degré. On s'en ren- 
drait compte ainsi : le calcul fait voir que la couche de 
sel solidifié représentant celui de l'eau de mer du bas- 
sin de Zarhz pourrait avoir vingt-cinq lieues carrées et 
200 mètres de hauteur.... » 

Dans le passage suivant, M. Marey donne du Sahara, 
ou Grand Désert, une idée propre à rectifier plus d'une 
fausse notion que l'habitude a invétérée parmi nous. 

« Aux yeux des Arabes , le Tell est le pays des cé- 
réales et des peuples agriculteurs ; le Sahara est le 
pays des pâturages et des peuples pasteurs. Le Sahara 
est loin d'impliquer, comme notre mot désert , l'idée 
de localités inhabitables ; comme tous les pays, il pré- 
sente des parties excellentes, de médiocres et de très 
mauvaises. Il y a dans les Alpes des parties élevées où 
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le blé ne vient pas , et qu'on utilise comme pâturages ; 
pour les Arabes , ce serait un Sahara. Le terrain du 
Petit Désert, s'il était en France , serait très cultivé. 
Même dans le Grand Désert, les parties basses sont 
très peuplées* On y cultive en grand le palmier. Les 
jardins y abondent en fruits et en légumes; il suffit 
pour cela de trouver l'eau au moyen de puits, là où il 
n'y a pas de sources. La terre est féconde s'il y a irri- 
gation; elle se couvre de sable si elle est inculte. 
Quant aux parties élevées , elles présentent très peu de 
terres : ce sont de maigres pâturages. Les tribus qui 
sont au Sud des Béni-Mézab, et qui ne peuvent venir 
l'été vers ou dans le Tell pour y trouver plus d'herbe,* 
font au printemps des meules de foin pour l'été. L'é- 
poque des grandes chaleurs est la saison difficile de ce 
pays , comme celle des neiges l'est dans le Nord. 

» Une des choses qui caractérisent le Désert, c'est 
l'absence de chemins frayés; on s'y dirige comme 
en mer, près des côtes, sur l'aspect des lieux et par 
l'observation des astres. La vue d'un cavalier , d'une 
troupe , fait sensation comme celle d'une voile, d'une 
flotte à la mer. Les hommes sont habitués à parcourir 
de très grandes distances pour leurs moindres affaires. 
Ils se livrent beaucoup à la chasse avec des lévriers 
avec différentes espèces d'oiseaux de proie qu'ils dres- 
sent très bien. Les hommes isolés voyagent habituelle- 
ment de nuit , pour éviter les voleurs ou les droits de 
passage que plusieurs chefs s'attribuent. Les Douars se 
tiennent ordinairement dans des endroits cachés, pour 
leur sûreté et pour éviter les frais d'hospitalité. On les 
reconnaît le jour par la fumée , et la nuit par les feux 
qu'on découvre en se portant sur les pics. Les tribus 
exercent presque toutes une sorte de piraterie , où les 
m. février. â. 9 
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cavaliers montrent beaucoup d'intelligence , d'audace 
et de force pour résister à la faim , à la soif et à la fa- 
tigue de courses énormes. 

» Tous les gens du Désert sont habitués A se diriger 
dans leurs routes , et à trouver les Douars qu'ils 
cherchent , les colonnes de troupes, les voleurs qui 
ont emmené des bestiaux , par mille indices qui nous 
échappent. Il n'y a pas d'éclaireurs qui leur soient 
comparables 

» Voici , poursuit le général , comment l'homme 
utilise ces diverses localités. Dans le Petit Désert , les 
tribus cultivent un peu vers le Tell , ou dans le voisi- 
nage des rivières ; elles élèvent de nombreux bestiaux, 
qui trouvent sur leur terrain une nourriture suffisante 
en été et en automne, abondante l'hiver, très abon- 
dante au printemps. Pendant l'été , elles doivent se 
réunir près des rivières ou des sources qui ne tarissent 
pas. La fontaine de Taguine , qui signifie fontaine des 
Puissants , doit son nom à ce que le peu d'eau qui 
existe dans les environs rend la possession de ce lieu 
un objet de combats entre les tribus ; de sorte que la 
force seule peut s'y maintenir. Les tribus du Tell vont 
pendant l'hiver dans le Petit Désert pour éviter le froid 
des montagnes, ménager leurs pâturages, et utiliser 
ceux du Petit Désert. Dans le Gebel-Amour et le Gebel- 
Sahari , la population et les bestiaux peuvent rester 
Tété dans quelques parties arrosées des montagnes. 
Quant au Grand Désert, la culture ne se pratique que 
dans les oasis ; on utilise les pâturages par les trou- 
peaux de moutons- et de chameaux.... Rien ne les 
fixe sur un point plutôt que sur un autre ; les tribus 
font un commerce très lucratif. L'hiver, elles vont 
chez les Béni-Méiab, puis à Touggourt, y vendent leurs 
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laines , beurre , fromage , bestiaux , les grains du 
Tell , les marchandises de l'Europe , et elles achètent 
des dattes , des étoffes de laine , etc. Elles reviennent 
à l'Ouest au printemps , communiquent avec les Béni- 
Mézab, chez lesquels elles achètent les esclaves, les 
plumes d'autruche , la poudre d'or, etc. , qu'appor- 
tent les caravanes du Sud, et se rendent dans leur 
terrain près de Laghouat, où elles laissent reposer 
leurs chameaux. Quand l'été vient , elles vont vers le 
Tell , vendent les marchandises du Sud , achètent 
celles du Nord et le grain; elles reviennent chez elles 
au commencement de l'automne, laissent reposer leurs 
chameaux, et recommencent chaque année ces grandes 
oscillations , qui leur font faire quatre cents lieues par 
an. . . . 

» Ces tribus ne pourraient pas facilement ni sûre- 
ment transporter partout avec elles leurs marchandi- 
ses; il leur faut nécessairement des magasins. De là 
l'établissement des divers ksars qui bordent le Désert, 
et qui sont là ce que sont les ports pour la marine 
marchande. Chaque tribu a le sien.... Tous les ksars 
dépendent du chef du Tell, sans lequel il n'y aurait 
ni commerce ni grain ; aussi le proverbe du Désert 
est-il : Celui-là est notre père , qui est le maître de notre 
mère , et notre mère est le Tell.... 

» Les Kabiles résident dans des maisons, ont beau- 
coup de chèvres , des moutons , peu de bêtes à cornes , 
des mulets , des ânes , peu de chevaux , pas de cha- 
meaux. — Les Arabes du Tell sont nomades , mais 
s'écartent peu de leurs silos ; ils ont beaucoup de bes- 
tiaux , de chevaux , de mulets ; peu de chameaux 

Les tribus du Petit Désert ne quittent pas les riches 
pâturages compris entre le Gebel-Amour et l'Atlas ; 
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elles ne s'éloignent guère que de quinze à vingt lieues dii 
centre de leur terrain. Elles ont beaucoup de moutons, 
de chameaux» de chevaux; peu de mulets. — Le boeuf 
n'existe que dans l'Atlas, le Gebel-Amour , le Gebel- 
Sahari et quelques autres montagnes ; il n'y en a plus 
au-delà du Mzi. — Les tribus nord du Grand Désert 
ont besoin d'espaces immenses , parce que les pâtura- 
ges sont très maigres. Elles- doivent se mouvoir conti- 
nuellement ; elles ont beaucoup de moutons , de cha- 
meaux et de chevaux ; pas de mulets. — Les tribus a« 
SuddesBéni-Mézab ont encore moins d'eau et d'herbe ; 
elles ont peu de moutons» beaucoup de chameaux» 
Le méhari (chameau coureur) remplace le cheval pour 
toutes les courses : il fait , dit-on , cinquante et même 
quatre-vingts lieues en un jour. On le nourrit de 
noyaux de dattes et de certaines herbes. Pour les rha- 
zias, deux hommes montent dessus. Les transports 
pour le commerce et le brigandage sont l'industrie de 
ces populations. Le terrain de chaque tribu est im- 
mense.... 

» En résumé , le Tell représente pour le Désert , non 
seulement la source de tout ce que le commerce 
maritime apporte , le sucre , le café , le fer, etc. , et le 
débouché de tous ses produits, mais encore son re- 
fuge et son salut dans certains cas. Pour les tribus du 
Désert , le Tell est le pays riche , sûr, où la vie est 
aisée , où l'on a les délices des villes , mais dont par 
cela même les populations sont abâtardies. L'existence 
noble, libre, honorable, est celle du Désert, celle 
des nobles Arabes de Y Yémen , celle où la vie et les 
richesses sont toujours en jeu, où chacun prospère 
selon sa valeur et sop bonheur. L'Arabe du Tell est 
la transition à l'habitant des villes et.au Kabile, que 
tous méprisent souverainement. 
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» De la mer à l'Oued-Mzi , le pays comporte une 
grande population. On voit que celle-ci a existé par les 
raines nombreuses que Ton trouve jusqu'à l'Oued-el- 
Heumar. Le Gebel-Sahari et le Gebel-Amour présen- 
tent encore plus de villages bâtis que l'Atlas dans la 
partie habitée par les Arabes. » 



(Extrait d'une lettre de M. d'Abbadie à M. Jomard.) 



Adoua , 14 octobre 1844* 

J'ai reçu en Gojam, en mai 1844, à mon retour de Kafa, 
vos lettres du 20 novembre 1842 et du 7 janvier 1843. 
Je commence par répondre à votre question sur l'écri- 
ture des Gallas. Je n'ai pu éclaircir ce mystère à Inar- 
ya, car le messager était mort, et la personne qui a 
écrit la lettre était absente ; mais si cette lettre , en- 
voyée par un roi Galla, n'est pas en ilmorma, comme 
je l'avais cru jusqu'alors , elle sera en gouragé, et dans 
tous les cas c'est une écriture africaine et inconnue en 
Europe. On m'a décrit en Djoiùma , de la manière 
la plus précise , un livre de psaumes écrit dans ce 
caractère , et lu habituellement par un homme de 
Chakka, qui parlait une langue à part. Je n'ai épargné 
ni temps , ni soins , ni dépenses pour éclaircir ce cu- 
rieux mystère , et n'ai pu savoir rien de plus. 

Je dirai , en réponse à votre deuxième question , 
qu'il est fort singulier qu'on n'ait pas observé aupara- 
vant les crues du Nil du mois de mai ou d'avril. Il doit, 
ce me semble , y avoir toujours une petite crue à cette 
époque, due aux pluies qui accompagnent ordinaire- 
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ment la culmination vernale du soleil au premier ver- 
tical , et qui deviennent plus fréqueQtes et plus cer- 
taines à mesure qu'on s'avance vers la ligne , de sorte 
que ces crues doivent affecter le fleuve Blanc beau- 
coup plus que le fleuve Bleu. Ces pluies sont si bien 
connues qu'elles portent un nom particulier en am* 
harna, ilmorma, sidama, et même en gôoz. Une obser- 
vation constante du nilomètre donnerait l'état moyen 
des pluies dans un vaste bassin intertropical , et je dé- 
sirerais beaucoup que l'Institut fît une demande for- 
melle tendant à faire observer jour par jour le pre- 
mier et le plus simple instrument météorologique que 
l'homme ait inventé (1). 

Vous verrez, par le mémoire ci-joint, que j'ai dé- 
couvert la source du fleuve Blanc. J'avais recueilli qua- 
torze témoignages indépendants , pris auprès d'Amha- 
ras , de Gallas et de Sidamas, pour prouver que le God- 
jab, après sa réunion au Bago , devient la principale 
branche du fleuve Blanc , et reçoit plus bas le Baro. En 
entrant à Gondar, au mois de juillet, je trouvai 
(malheureusement sans une seule lettre d'Europe) , les 
documents et observations sur le cours du Bahr-el- 
Àbiad , que vous avez pris l'admirable soin de m'en- 
voyer. Jugez de mon plaisir en voyant que M. d'Arnaud 
me dispensait d'envoyer mes verbeux témoignages. Ma 
joie a été un peu refroidie en voyant que, sauf le God- 
jab et le Bago, tous les lieux et cours d'eau portent des 
noms entièrement différents des miens , ce qui rend 
leur identification un peu difficile pour le géographe 
en Europe : mais ces variations n'ont rien qui étonne 
le voyageur africain , ainsi que j'en ai prévenu il y a 
quelques années. En attendant , voici mes conclusions : 

(i) Cette observation se fait régulièrement. J — D» 
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mon îleLakkou est la triple tle par lat. 6°, et long. 29V 
Elle est pourtant habitée par des nègres, dont j'ai vu 
deux à Saka , et qui se nomment Yainbo, mot fort dif- 
férent de fihorr et de Ghir. Le Saubat de M. d'Arnaud 
est évidemment mon Baro, et ses Barry sont mes Sou- 
ro, pasteurs qui confinent à Kafa. Gomme j'ai plusieurs 
échantillons de langues nègres, on pourra décider la 
question en les comparant avec les vocabulaires de 
H. d'Arnaud. Quant à la partie orientale de la carte , 
j'en puis parler avec plus de certitude. Il n'y a pas de 
ville nommé Bakko, et le Godjab ne s'épanouit pas en 
lac dans Kafa. Bonga est par 7° 12' 30" de lat., et le 
Godjab coule de l'O. à l'E. au nord de Bonga. Saka est 
par 8* il 7 environ et à 35° estimés de long. E de Bonga. 
Le Zebé ? est mon Gëbe ou Kousan, affluent du God- 
jab ou Ourna. Par 8° de lat. et 32° de long., il n'y a pas 
de nègres, mais bien des Gallas et Sidamas, gens 
rouges. 

Le Didesa parait être le Tournât de M, Gailliaud , 
mais je n'ose encore l'affirmer ; du 9 e au 7 e degré de 
lat. , il n'y a point de chaînes de montagnes. J'avais 
l'intention de vous envoyer une esquisse de ma carte 
de Saka à Bonga, avec les lieux à droite et à gauche , 
fixés par renseignement; mais je viens de in'apercevoir 
que je l'ai oubliée à Gondar. 



Extrait d'une lettre de M. Mac-Qurih adressée 

à M. Jomard. 

Londres, io -janvier 1845. 

Monsieur, 

J'ai eu connaissance d'une nouvelle expédi- 
tion partant du cap de Bonne-Espérance pour l'A- 
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frique orientale ; cette expédition est entreprise aux 
frais d'une société de souscripteurs. Les missionnaires 
continuent leurs explorations de ce côté ; selon eux, les 
relevés du capitaine Owen , dans sa circumnavigation 9 
ont donné une idée exacte des rivières qui tombent 
dans la mer des Indes, à la baie Delgoa : ce sont de 
simples torrents sans cours continu, comme celles 
qui débouchent au midi de Sofala. 

M. Moffat , missionnaire , quand il était à la cour de 
Omeselakse ( ou Moselekatse ) , rencontra l'homme 
qui était le guide du docteur Cowau lors de l'expédi- 
tion partie du Gap en 1808. Il l'accompagna dans le 
Nord, et ils traversèrent une grande rivière courant vers 
l'est, dont ils voulaient suivre la rive septentrionale 
jusqu'à la mer, qu'ils espéraient atteindre près de 
Sofala. 

M. Krapff était à Mombas en août dernier. Il ve- 
nait d'avoir des renseignements sur la grande bran- 
che occidentale du Webbe , appelée Hillawee. Il fait 
mention d'un lac situé dans l'intérieur, nommé Bahr- 
Safe. Une caravane allait partir pour l'intérieur vers 
une contrée distante d'un mois de voyage , laquelle 
est environnée par une rivière , et où viennent les gens 
d'Abyssinie en deux mois. Il parle aussi d'un pays ap- 
pelé Jaya , à dix journées de marche de Mombas dans 
l'intérieur.... 

J'ai eu dernièrement près de moi un noir ( pas un 
nègre) qui a été amené de l'Afrique, il y a environ 
vingt-cinq ans. Il a été quelque temps à bord d'un 
bâtiment de guerre anglais. Il m'a donné une descrip- 
tion très claire des lieux et du nombre des jours de 
marche entre son pays et New-Calabar. On marche 
soixante-cinq jours, en allant toujours directement au 
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couchant. Dans cette direction , courent plusieurs ri- 
vières , particulièrement une grande rivière dans la- 
quelle tombe une autre plus petite* Son pays doit être 
environ par 6° latitude N. et 18 ou 19° longitude E. , 
au midi et auprès des sources du haut Tchadda. Si je 
peux m'en rapporter à lui , il avait connaissance de 
Donga , qui est situé à six journées à Test de son pays ; 
les rivières coulent au midi.... 

Le pays est excessivement montagneux ; il y a là une 
montagne toujours couverte de neige. On traverse les 
rivières sur des radeaux. Les mœurs, les coutumes, les 
pratiques religieuses des habitants les identifient plei- 
nement avec l'ancienne race arabe et cananéenne. La 
population a le teint brun ; des races brunes , venant 
d'un pays éloigné , commercent avec eux. Souvent in- 
terrogé sur le Donga , il a constamment répété qu'il le 
connaissait bien , y étant allé quand son pays était en 
guerre avec cette contrée. 
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DEUXIEME SECTION 



Actes de la Société. 



EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 



Présidence de M. Guignuut. 



Séance du 7 février 18&5. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

Le Père Sapeto , missionnaire lazariste , qui vient de 
revenir en France après un séjour de cinq années en 
Abyssinie , écrit à la Société pour lui donner des ren- 
seignements sur lesrecherches qu'il a faites dans cette 
contrée et sur la publication qu'il prépare. 

Sur l'invitation de M. le Président , le Père Sapeto 
lira à la prochaine séance un fragment de ses intéres- 
sants travaux, 

M. Jomard donne connaissance d'un document qu'il 
a reçu de M. de La Marinora, et qui a été publié à 
Gênes le 20 janvier dernier. L'objet de cette pièce 
est ^d'annoncer la souscription ouverte pour élever à 
Christophe Colomb un monument digne de lui et de 
son pays natal. Le roi de Sardaigne a assigné à ce 
monument une somme de 50,000 liv. sur le trésor 
royal. On profitera de la réunion à Gênes du 8* con- 
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grès des Scienziati italiens, en 1846, pour inaugurer le 
monument. On a organisé une Commission de douze 
membres, qui a pour président M. L. Durazzo , et 
pour secrétaire M. V. Ricci ; M. le major-général de La 
Marmora en fait partie. 

Le même membre annonce la publication d'un ou- 
vrage de M. le colonel Damnas, relatif à l'expédition 
de Taguin et de Laghouat , qui confirme les intéres- 
santes observations du général Mareysur la partie voi- 
sine du Sahara , dont il a été question dans la dernière 
séance* 

M. de La Roquette renouvelle la proposition de pu- 
blier la Table des matières du Bulletin, faite par 
M. de Froberville. 

La Commission centrale, appréciant l'utilité de 
cette publication , invite la section de comptabilité à 
lui présenter un rapport à ce sujet dans sa prochaine 
séance. 

La Commission centrale nomme au scrutin la Com- 
mission spéciale du concours au pris annuel pour la 
découverte la plus importante en géographie. Cette 
Commission se compose de MM. Daussy , Guigniaut , 
Jouaar*! , Roux de Rochelle et Walckenaer. 

M. d'Àveaac lit la suite de son Mémoire sur la dé- 
couverte des lies de l'Océan occidental et sur les 
navigations du moyen-âgé dans ces parages. M. de 
Santarem présente plusieurs observations dur ce Mé- 
moire , en réclamant la priorité des découvertes en 
faveur des navigateurs portugais , et il annonce qu'il 
y répondra dans une des prochaines séances. 
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Séance du 21 février 1845. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

La Société royale asiatique de la Grande-Bretagne 
remercie la Commission centrale de l'envoi de ses pu- 
blications. 

La Société royale des antiquaires du Nord adresse 
la suite de ses rapports annuels de 1837 à 1842. 

M. le ministre de la guerre adresse un exemplaire 
d'un travail préliminaire qui a été rédigé à la direc- 
tion des affaires arabes à Alger, sous le titre : Exposé 
de Vétat actuel de la société arabe , du gouvernement et 
de la législation qui la régit. 

M. Jomard communique une lettre récente de 
M; d'Abbadie , datée d'Adoua , et renfermant des ob- 
servations intéressantes faites pendant son voyage à 
Enarea. 

Il donne l'extrait d'une lettre de M. d'Arnaud , en 
date d'Alexandrie , le 16 janvier 1845, annonçant que 
le vice -roi d'Egypte a commandé deuxbateaux à vapeur 
pour remonter le Bahr-el-Abiad ; ce voyageur pré- 
sume qu'il sera bientôt renvoyé sur les rives de ce 
fleuve pour continuer son exploration. 

Le même membre annonce le prochain départ pour 
le Brésil de M. Marcus Porte avec les jeunes Botécudos , 
sur lesquels la Commission centrale a entendu un 
premier rapport. Ce voyageur offre ses services à la 
Société. 

M. Jomard signale enfin le dernier N° du journal 
trimestriel, publié en octobre 1844, par l'Institut his- 
torico-géographique du Brésil , et renfermant un Mé- 
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moire du D r Lund sur la découverte qu'il a faite dans 
la province de Minas Geraes d'ossements humains à 
l'état fossile, dans une caverne où il était mêlé à des 
débris d'animaux ; mémoire d'où il résulterait que la 
race américaine , au lieu d'être la plus récente, serait 
au contraire la plus ancienne. 

M. de La Roquette fait observer qu'une semblable 
communication a été faite à la Société par lui, il y a 
deux ans environ , d'après celle qu'il avait lui-même 
reçue de M. le professeur Rafn. Il ajoute que le fait ex- 
traordinaire annoncé par M. le D r Lund avait excité 
la surprise de nos. plus habiles géologues , qui , avant 
d'émettre à ce sujet une opinion contraire, atten- 
daient de plus amples détails. 

M. Jomard n'a nullement prétendu, dit- il, émettre 
une opinion quelconque sur la valeur scientifique du 
fait énoncé par M. Lund ; il n'a voulu qu'appeler l'at- 
tention sur un travail étendu , et d'une date toute ré- 
cente, autre, par conséquent, que la publication faite 
il y a deux ans. 

Le Père Sapeto donne lecture d'une dissertation sur 
l'époque précise de l'introduction du christianisme en 
Ethiopie , qu'il fixe à l'an 3 il de J.-C. Cette disserta- 
tion est extraite de l'ouvrage géographique et histo- 
rique que le Père Sapeto vajpublier sur cette contrée de 
l'Afrique où il a résidé plusieurs années. 

M. d'Àvezac lit la suite de son Mémoire sur les navi- 
gations du moyen-âge dans l'Océan occidental. 

M. le vicomte de Santarem présente de nouvelles 
observations sur ce travail , et annonce qu'il y répon- 
dra dans la prochaine séance. 



(142) 

MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIETli. 

Séance du 7 février 1845. 
M. Philippe Lebas , membre de l'Institut. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 1 février 1845. 

Par fa Société royale d'Edimbourg : Transactions , 
vol. XV , part, rv , in-4. — Proceedings of the Society. 
N" 28-24. 

Par la Société royale géographique de Londres : Jour- 
nal , vol. XIV , part, n , in-8. 

Par M. Edouard Biot : Mémoire sur l'extension pro- 
gressive des côtes orientales de la Chine , depuis les 
temps anciens , broch. in-8. 

Par M. Rozet : Notice sur la vie et les travaux du 
commandant E. Le Puillon de Boblaye , broch. in-8. 

Par M. Onésime Leroy: Monument de Gerson à 
Lyon. Lettre à MM. les membres de l'Institut histo- 
rique sur une étrange découverte de M. T , broch. 

in-8. 

Par les auteurs et éditeurs : Annales maritimes et co- 
loniales, janvier. — Bulletin de la Société géologique, 
$• série, tome II, feuilles 1 à 4. — Journal asiatique, 
novembre. — Revue de l'Orient , Bulletin de la So- 
ciété orientale , janvier. — Journal d'éducation popu- 
laire, décembre. — L'Investigateur, journal de l'Insti- 
tut historique , décembre. — L'Écho du monde savant. 

Séance du 21 février 1846. 

Par M. de Ministre de la guerre ; Exposé de l'état 
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actuel de la société arabe , du gouvernement et de la 
législation qui la régit, 1 vol. in-8°. 

Par la Société des antiquaires du Nord : Rapports an- 
nuels de cette Société de 1857 à 1843 , 1 vol. in-8. 

Par la Société royale asiatique de Londres : Journal , 
vol. XV, part, ii, in-8. 

Par V Académie royale des sciences, belles-lettres et 
arts de Rouen : Précis analytique de ses travaux pendant 
l'année 1844. 

Par les auteurs et éditeurs : Journal asiatique , dé- 
cembre. — Nouvelles annales des voyages, décembre. 
— L'Investigateur, journal de l'Institut historique , 
février. — Journal des Missions évangéliques , fé- 
vrier. — Bulletin de la Société maritime de Paris , 
2 e vol. , 1 èr cahier. — Bulletin de la Société indus- 
trielle d'Angers, n° 6. — Bulletin de la Société géolo- 
gique , tome XIV, feuilles 45 à 47. — L'Abolitioniste 
français , novembre et décembre. — L'Écho du monde 
savant. 
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PUBLICATIONS RÉCENTES. 



i. ZwôlfTage auf Monténégro, und Ein Blick auf Dalmatien , von 
Dr Wilh. Ebet. 2 heft. Botanische Bemerkungen. Kcenigsberg, 1 844 î 
in-8. 

2. Tabellen zur Geschichte der Deutschen Staaten und ihrer Ges- 
chichtlichen Géographie; von K. v. Spruner, und S. Hànle. 1 Lief : Von 
den Altesten Zeiten bis zur Bezieguog der Alemannen durch Chlo- 
dwig — 4^6 n. Chr. Gotha , J. Perihes , in-fol. 

3. The Ckies and Cemeteries of Etruria ; an Account of two ex- 
tensive Jouraeys made for the purpose of investigating the existing 
Remains of Etruscan Civilisation. Intended also to serve as Guide 
to the local Antiquities of Etruria ; by Geo. Dennis. London , Jobn 
Murray, i844 » in-8. With Maps and Illustrations. 

4. Memoirs of Father Ripa during Thirteen Years Résidence at the 
Court of Pékin , in the Service of the Emperor of China. Translated 
( and abridged) from the italian, by Fortunato Prandi. London , J. 
Murray, i844> P et ^ in-8. 

5. Topographische und Naturwissen&chafiliche Reisen durrh 
Java ; von D r Fried. Junghuhn. Magdeburg, Baensch , 1 845. , in-8 , 
x-5i8 p. Atlas in-fol 

6. Voyage of Discovery and Research in the Southern and An- 
tare tic Seas , during the Years 1839-43. Comprising an Account of 
Rerguelen Island, Van Diemen's Land; Campbell and Auckland 
Islands , New Zealande , the Falkland Islands, Cape Horn , and New 
South Shetland; the Discovery of au Ex tensive Southern Continent 
named Victoria Land, and the Détermination of the South Magne- 
tic Pôle. By Capt. sir James Ciarke' Ross, Knt. R, N. London, J. 
Murray, i844> in-8. 2 vol. Maps and Plates. 

7. Ein Blick in das Nil-Quelland , von C. Ritter. Berlin, Reimer , 
1844 : in-8. , 72. p. et une carte. 

8. The Life and Travels of Thomas Simpson, the Arctic Discove- 
rer. By his Brother Alexaoder Simpson. London , Rich. Bentley. 
i845, in-8. 

ERRATA du cahier de décembre 1844. 

Page 4<>4 » lig n e 5 , au lieu de Islande , lisez Irlande. 
— 4o5 > — 6 , géographie de l'Elbogner, lisez carte géognos- 
tique de l'Elbogner. 
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PREMIERE SECTION. 



MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 



Mémoire sur la fixation d'un premier méridien , lu à la 
Société de géographie , le 4 octobre 1844 ; 

par M. Roux de Rochelle. 



La fixation du premier méridien d'où l'on est parti 
pour déterminer les différences de longitude a varié 
plusieurs fois depuis le temps de Ptolémée , qui fai- 
sait passer cette ligne à Junonia , une des îles Fortu- 
nées. Ces lies, étant situées aux extrémités occiden- 
tales du monde connu des anciens , offraient un point 
de départ naturel ; mais il n'était pas alors fixé avec 
assez de précision. Ptolémée supposait que les diffé- 
rentes îles de cet archipel étaient placées sous la même 
longitude , et des observations plus exactes firent r<N 
m. mars. 1. 10 
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connaître dans la suite que l'île de Fer était la plus 
occidentale. 

Si ce grand géographe s'attacha aux extrémités oc- 
cidentales de l'ancien monde , plutôt qu'à celles de ses 
régions orientales, c'est que les premières étaient 
beaucoup plus connues. Les Romains et les habitants 
de la Mauritanie en avaient fréquenté les parages , et 
n'avaient rien aperçu au-delà. 

Les notions vers l'Orient étaient beaucoup plus im- 
parfaites ; on n'avait pénétré jusqu'aux rivages orien- 
taux de TAsie que vers ses limites méridionales et 
dans la région des tropiques. On s'éleva ensuite vers 
les contrées du nord-est ; mais on n'y voyageait que 
rarement et à de longs intervalles ; il aurait été beau- 
coup plus difficile d'y mesurer les distances et de s'en 
rendre compte , que lorsqu'on prenait un point connu 
pour premier méridien et pour base de ses cal- 
culs. 

On n'avait pas d'ailleurs les moyens qui ont été ima- 
ginés depuis pour mesurer et fixer la différence des 
longitudes; ceux que nous empruntons de l'observa- 
tion des astres étaient surtout très imparfaits chez les 
anciens , qui n'avaient pas nos instruments d'optique ; 
ils n'apercevaient pas les satellites de nos grandes pla- 
nètes , et ils ne pouvaient laire aucun usage des cal- 
culs de leurs passages ou de leurs occultaticns pour 
déterminer les longitudes. 

Nous nous expliquons ainsi la préférence que l'on 
continua de donner au premier méridien adopté par 
Ptolémée. Cette ligne fut suivie sans variation avant 
l'époque où les géographes arabes donnèrent une nou- 
velle impulsion à la science , mais introduisirent aussi 
dans la détermination des distances et dans la fixation 
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des lieux une grande confusion. Ces géographes ne 
s'accordèrent pas entre eux sur la position du premier 
méridien : les uns le faisaient passer à Gibraltar , d'au- 
tres le conservaient aux lies Canaries ; d'autres en ren- 
daient la détermination plus incertaine , en le plaçant 
à quatre-vingt-dix degrés à l'ouest de la coupole d'É- 
rinnée , qu'ils regardaient comme le sommet du 
monde. 

La situation de cette coupole devenait un nouveau 
sujet de discussion ; et en cherchant ce monument à 
peu près à la même distance des lies Canaries , on 
est conduite croire que la coupole d'Érinnée était celle 
de la principale mosquée de Samarcande. Aucune 
autre ville, située dans la même région, ne pour- 
rait lui être préférée. Samarcande était un foyer de 
lumières du temps des Arabes ; elle continua de l'être 
après les conquêtes de Gengiskan et après celles de 
Tamerlan , qui fit ériger dans cette ville une mosquée 
encore plus grande. Ce lieu devint alors un centre de 
réunion pour les savants qu'encourageaient la protec- 
tion et la faveur des princes : le palais des kans y était 
placé , et le. pays où s'élevait la capitale était si beau et 
si fertile qu'il passait pour un des quatre paradis ter- 
restres , situés en Asie. On peut penser , d'après l'éva- 
luation approximative des distances entre Samarcande 
et l'Ile de Fer, qu'Abulféda et les autres géographes de 
son temps regardaient cette île comme traversée par 
le premier méridien , et cette opinion se trouve con- 
firmée par les observations et l'autorité de quelques 
savants qui ont fait des recherches sur la géographie et 
les connaisginces des Arabes. 

Lorsque les grandes navigations de l'Océan condui- 
sirent les Européens dans les Indes orientales et dans 
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te Nouveau-Monde, File de Fer continua d'être regar- 
dée par plusieurs nations comme ligne de premier 
méridien. Le capitaine Alphonse Saintongeois , le 
même sans doute qui, en 1543 , accompagna Roberval 
en Canada , et fut son maître pilote pendant cette ex- 
pédition , regardait le premier méridien , qu'il nom- 
mait ligne de diamètre, comme passant dans l'Ile de 
Fer. 

Stevenus, mathématicien de Bruges, mort en 1635, 
faisait aussi passer cette ligne par l'archipel des fies 
Fortunées ; mais afin de la fixer sur un point remar- 
quable qui pût être reconnu et aperçu de plus loin , 
il lui faisait traverser le sommet du pic de Teyde , ou 
de Ténériffe , dont la hauteur est de plus de 11,400 
pieds. 

Les Portugais firent passer cette ligne à travers les 
Açores ; les uns dans l'Ile de Tercère , d'autres dans 
celles de Sainte-Marie et Saint-Michel , d'autres dans 
les îles de Cuervo et de Florès , qui appartiennent au 
même groupe. 

Cette dernière fixation de méridien fut celle qu'a- 
dopta Gérard Mercator , parce qu'on avait remarqué à 
cette époque que l'aiguille aimantée n'y avait pas de 
déclinaison , et se tournait directement vers le pôle 
arctique. 

Le capitaine français Beaulieu , qui fit en 1619 un 
voyage maritime dans les parages des Indes orientales , 
pensa que le premier méridien devait être fixé au cap 
de Bonne-Espérance , parce que c'était le point de dé- 
marcation le plus saillant et le plus immuable entre 
les deux grands bassins de l'Océan , et parce que , au 
moment où il doubla le Cap , il ne reconnut dans la 
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boussole aucune déclinaison, aucune déviation du 
pôle. 

Mais cette direction de l'aimant , observée sur l'un 
et l'autre point , et à deux époques différentes , n'était 
pas un motif suffisant pour fixer au Gap ou à Florès le 
premier méridien , s'il est vrai que le pôle magnétique 
ne soit pas constant et ne corresponde pas toujours aux 
mêmes points , soit qu'il circule autour de l'axe de la 
terre, soit qu'il se balance par un mouvement d'os- 
cillation. 

Aucun autre navigateur français ne reconnut pour 
premier méridien celui du cap de Banne-Espérance , 
et le méridien des lies Açores ne fut pas non plus, 
adopté par la France. 

La politique , plutôt que la science , influa quelque 
temps sur cette question de méridien , et il en fut de 
même de la ligne de démarcation à tracer entre les 
nouvelles possessions d'Espagne et de Portugal. On sait 
que la fixation de cette limite donna lieu successive- 
ment à deux décrets du Saint-Siège et à deux différentes 
lignes de démarcation. L'une d£ces lignes, tracée, le 4 
mai 1493, par une bulle d'Alexandre VI , était dirigée 
d'un pôle à l'autre , et passait à cent lieues à l'ouest 
des Açores et des lies du Cap- Vert. Mais cette ligne 
était d'autant plus difficile à reconnaître, qu'elle 
traversait l'Océan sans rencontrer aucune portion de 
territoire : on pouvait la considérer comme imaginaire , 
et une détermination si vague ne satisfaisait aucune 
prétention et ne faisait cesser aucun débat. Une se- 
conde ligne de démarcation fut tracée , le 7 juin 1494, 
par le traité de Tordésillas, et fut confirmée, le 24 du 
même mois, par une seconde bulle pontificale. Cette 
ligne devait passer à trois cent soixante-dix lieues des 
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lies du Cap-Vert; et elle devenait d'autant plus facile 
à tracer , qu'elle traversait dans sa longueur une grande 
partie de l'Amérique méridionale. Au reste , ces deux 
lignes de démarcation , reconnues par le Saint-Siège , 
avaient plutôt pour but d'établir une base de concilia- 
tion entre l'Espagne et le Portugal que d'assigner un 
premier méridien qui servit de point de départ pour 
les calculs de longitude. 

Sous le règne de Louis XIII , le cardinal de Riche- 
lieu convoqua à Paris, en 1634, plusieurs savants ma- 
thématiciens , chargés de déterminer le point où il 
était le plus convenable de faire passer le premier mé- 
ridien : ils s'accordèrent à choisir l'extrémité occiden- 
tale de l'Ile de Fer; et le roi rendit, le l or juillet de la 
même année , une ordonnance qui prescrivait à tous 
ses sujets , navigateurs ou géographes , de reconnaître 
comme premier méridien celui de l'Ile de Fer. Cette 
ordonnance renfermait les dipositions suivantes : 

(( Nous faisons inhibition et défense à tous pilotes , 
» géographes , compositeurs et graveurs de cartes et 
» globes géographiques d'innover et de changer l'an- 
» cien établissement des méridiens, ni de constituer le 
» premier d'iceux, qu'en la partie la plus occiden- 
» taie des lies Canaries , conformément à ce que 
» les plus anciens et fameux géographes en ont déter- 
» miné ; et partant , voulons que désormais ils aient à 
» reconnoître et placer dans leurs susdits globes et 
» cartes ledit premier méridien en l'Ile de Fer , comme 
» la plus occidentale desdites lies , et compter de là le 
» premier degré des longitudes , en tirant en Orient ; 
» sans s'arrêter aux nouvelles inventions de ceux qui 
» par ignorance, et sans fondement, l'ont placé aux 
» Açores ; sur ce qu'en ce lieu aucuns navigateurs au- 
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» r oient rapporté l'aiguille n'avoir point de variation ; 
» étant certains qu'elle n'en a point en plusieurs en- 
» droits, qui n'ont jamais été pris pour le premier 
» méridien. — Donné à Saint-Germain en Laye , le 
» 1 er juillet 1634. » 

L'ordonnance que nous venons de rapporter textuel- 
lement ne pouvait sans doute être obligatoire que pour 
la France ; et quoiqu'elle fit autorité dans le monde 
savant . elle ne put pas empêcher qu'on prit ailleurs 
d'autres déterminations sur la ligne à choisir pour 
premier méridien. 

Le géographe Hondius fit passer cette ligne dans 
l'Ile de Santiago, la plus occidentale de celles du Cap- 
Vert. Bernard Varenius , savant hollandais , dont la 
géographie générale fut revue et annotée par Newton , 
lorsqu'on en publia en 1672 une nouvelle édition à 
Cambridge, dit que plusieurs géographes dirigeaient le 
premier méridien par l'île Saint-Nicolas , qui fait par- 
tie de l'archipel du Cap-Vert; mais qu'il aimait mieux 
le faire passer aux lies Canaries, et qu'il préférait à 
tout autre point celui du pic Ténériffe. 

Les Espagnols adoptèrent généralement pour pre- 
mier méridien celui de l'Ile de Fer : cependant celui de 
Tolède et ceux de Madrid ou de Cadix leur servirent 
ensuite de point de départ pour le calcul des longi- 
tudes. 

Les Anglais firent passer au cap Lizard leur premier 
méridien, avant de le fixer à Greenwich, où l'hôtel 
des marins invalides fut fondé en 167â par Guil- 
laume III; un observatoire royal y fut ensuite établi, et 
c'est à cette époque que les astronomes anglais y ont 
placé leur premier méridien. 

Tycho-Brahé fit passer cette ligne à l ranibourg , si- 
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tué dans une lie danoise, à l'entrée de la Baltique. Les 
Français choisissent aujourd'hui pour point de départ 
l'observatoire de Paris , placé à près de 20 degrés , et 
plus exactement à 19 degrés 53 minutes 45 secondes 
à l'orient du méridien de l'île de Fer. Les géographes 
des États-Unis d'Amérique font passer à Washington 
leur premier méridien; d'autres gouvernements du 
Nouveau-Monde le placent également dans leurs capi- 
tales. Cet exemple leur a été donné par l'Europe : plu- 
sieurs États d'Allemagne ont adopté des points diffé- 
rents : la Russie a fixé à l'observatoire de Paulkova 
son premier méridien ; le Danemark établit aujour- 
d'hui le sien à Altona : d'autres pays ont choisi pour 
commencer les mesures de longitudes , les méri- 
diens de Francfort ,de Berlin , de Vienne ou de quel- 
ques autres villes. 

Toutes ces différences de points de départ rendent 
les cartes géographiques moins commodes à consulter ; 
elles obligent à faire sans cesse des calculs pour sub- 
stituer un nombre à un autre dans l'évaluation des dis- 
tances et des longitudes , lorsqu'il faut comparer entre 
elles différentes cartes dont les mesures ne sont pas 
évaluées d'une manière uniforme, et en partant du 
même point. 

11 serait utile que les géographes de toutes les na- 
tions ne reconnussent qu'une seule et même ligne 
pour leur premier méridien ; et si la priorité de dé- 
termination devait suffire pour arrêter ce choix , il pa- 
raîtrait désirable que le méridien de l'Ile de Fer fût 
définitivement adopté. 

Mais la reconnaissance de cette base uniforme est 
peut-être d'autant plus difficile à faire agréer par les 
savants de tous les pays , qu'elle est souvent contrariée 
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par l'esprit de nationalité , et qu'elle peut aussi l'être 
quelquefois par des sentiments personnels. Chaque 
lieu , chaque homme a son méridien si Ton avance 
d'occident en orient; et comme on est généralement 
disposé à rapporter tout à son pays et surtout à soi, on 
est porté à choisir pour point de départ la place que 
l'on occupe dans l'univers. 

Néanmoins, il est si nécessaire de s'entendre et de 
répandre une grande clarté sur les questions qui sont 
d'un intérêt général , qu'on peut être conduit par la 
réflexion à faire mutuellement quelque sacrifice de 
prétentions pour se rapprocher, et à s'en tenir aux 
opinions qui paraissent les mieux fondées , les plus 
commodes à suivre , les plus propres à simplifier les 
questions et à faciliter les études. 

Nous avons vu, dans la discussion qui nous occupe, 
les motifs qu'avaient les anciens pour donner au mé- 
ridien de l'île de Fer la prééminence. Ces considéra- 
tions sont encore les mêmes : le temps , l'usage de 
plusieurs grandes nations les ont consacrées ; et cette 
autorité du temps ne peut blesser, aucune susceptibi- 
lité , car elle n'emploie pas la force pour prévaloir ; 
elle ne s'appuie que sur l'opinion ; elle a pour base 
l'utilité commune , et il ne s'agit point ici d'une ques- 
tion de jalousie et de préférence nationale. 

Ne perdons jamais de vue que la république des 
lettres et des sciences embrasse le monde : ses citoyens 
résident dans tous les pays , et ils profitent tous de ses 
progrès et de ses découvertes. La Société* de géogra- 
phie aie même caractère d'universalité: toute la terre 
lui appartient; et quel que soit le lieu qu'elle ait à 
choisir pour point de départ de ses observations de 
longitude , ce lieu est compris dans ses domaines. 
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Notice sur d'anciennes inondations des pays compris 
entre la Meuse et la rivière d'Ems; lue à la Société de 
géographie , le 6 décembre 18â4 ; 

Par M. Roux de Rochelle. 



Le pays des anciens Bataves et celui des Frisons 
sont , de toutes les régions de l'Europe , celles qui ont 
été le plus souvent envahies par les eaux des fleuves 
qui les traversent , ou de l'Océan qui baigne leurs ri- 
vages. Ces fleuves sont l'Escaut , le Rhin , la Meuse, 
l'Yssel , l'Eins et leurs affluents. 

La Meuse et l'Escaut, partagés en plusieurs bras 
vers leur embouchure , ont anciennement séparé les 
tles de la Toxandrie ou Zélande , qui d'abord faisaient 
partie du continent. Il n'existait alors entre ces tles 
que des passes peu profondes , que couvraient les eaux 
de la marée , et que l'on pouvait traverser à pied pen- 
dant la basse mer ; mais insensiblement les lits de ces 
différents canaux se creusèrent davantage , et s'ouvri- 
rent enfin à la navigation. 

Ce creusage fut effectué , soit par la force du cou- 
rant des fleuves , soit par la violence des flots de l'O- 
céan , qui , détrempant chaque jour davantage les 
couches légères d'un terrain de tourbière , ou de sable 
ou de limon, les détachèrent plus aisément du lit 
inférieur sur lequel elles reposaient, les tinrent en 
dissolution , et les précipitèrent enfin au fond de la 
haute mer, ou les entraînèrent vers d'autres rivages. 
Il parait qu'on avait autrefois érigé dans une des lies 
de la Toxandrie un bourg nommé Hélius, dont Je 
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nom et l'emplacement nous sont encore indiqués par 
celui de Helvoëtsluis. De semblables lieux de réunion 
étaient en même temps des moyens de défense , pla- 
cés vers l'embouchure des différents fleuves. 

Le Rhin , qui coulait au nord de la Meuse , et qui 
dirigeait son cours d'orient en occident, depuis l'em- 
bouchure de la Lippe jusqu'au voisinage de Leyde et 
à l'Océan , opéra, par la division de ses eaux, d'autres 
changements dans le pays des Bataves et des Caniné- 
fates qu'il traversait. Ce fleuve n'avait eu d'abord qu'un 
seul lit, et une seule issue, qui recevait tout le vo- 
lume de ses eaux; il avait alors plus de largeur, de 
rapidité et de profondeur; mais il en perdit une grande 
partie , lorsqu'un nouveau passage lui fut ouvert dans 
le lit de Wahal , qui se dirige vers l'occident , pour 
aller réunir ses eaux à celles de la Meuse , et se perdre 
avec elles vers son embouchure septentrionale. 

L'origine de cette dérivation du Wahal n'est pas cer- 
taine , et peut donner lieu à diverses conjectures. Peut- 
être le lit de ce canal fut formé par l'action des eaux 
du Rhin, qui s'ouvrirent un nouveau passage sur leur 
rive gauche , et se répandirent dans les terres infé^ 
rieures , dont elles suivirent la pente et les sinuosités ; 
peut-être la main des hommes acheva ce que la 
nature avait commencé , et chercha à rendre plus 
régulier et plus navigable ce canal de dérivation, où 
s'écoulait une partie du fleuve. 

Entre le Wahal et l'ancien Ut du Rhin s'étendait 
l'île des Bataves ; elle était , du temps de César, la 
seule qui eût été formée par l'une et l'autre branche 
de ce delta. Les Romains cherchèrent à préserver 
cette île des inondations auxquelles elle était exposée ; 
et sous le règne d'Auguste , ils élevèrent sur la rive 
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gauche de l'ancien Rhin une longue suite de digues, qui 
furent commencées par Drusus Germanicus. Mais la 
mort interrompit ces travaux , et ils ne furent repris 
et terminés que soixante-trois ans après, par Paulinus 
Pompéius , propréteur de la Germanie inférieure. 

Les eaux de l'ancien lit du Rhin , déjà moins abon- 
dantes depuis la formation du Wahal , furent encore 
dérivées, près de leur embouchure , dans un nouveau 
canal que Corbulon fit creuser entre Leyde sur le 
Rhin et Sluys sur la Meuse. Ce général vivait du temps 
de Néron : il commandait les troupes romaines sta- 
tionnées dans la Batavie , et il eut pour but de mettre 
cette contrée à l'abri du débordement des eaux, en 
leur ouvrant une large et profonde issue à travers ces 
plaines inférieures , où les grandes eaux s'extravasaient 
souvent, et formaient de vastes et profonds maré- 
cages. 

Vers le fin du règne de Vitellius , et au commence- 
ment de celui de Vespasien, les digues élevées au 
nord de la Batavie par Drusus Germanicus furent dé- 
truites par Givilis , qui s'était révolté contre l'empire ; 
et les territoires qu'elles préservaient de l'inondation 
furent envahis par les eaux du Rhin. Givilis en dirigea 
une partie vers un nouveau canal qui avait été creusé 
entre le Rhin et la Meuse , et qui porte aujourd'hui le 
nom de Leck. Ge canal lui offrait une nouvelle ligne 
de défense contre les Romains qui venaient l'attaquer; 
mais il n'absorbait pas toutes les eaux de la contrée 
voisine : une partie des plaines en était encore cou- 
verte. Leur inondation opposait aux Romains un autre 
moyen de résistance, et il fallut un long temps pour 
faire rentrer les eaux dans leur lit habituel. Tacite , 
qui a écrit son histoire trente ans après la révolte de 
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Civilis, dit que le Rhin du milieu n'avait qu'un lit 
modique , et que les rives de cette branche du fleuve 
étaient des marécages. 

Ces prises d'eau et ces dérivations , toutes emprun- 
tées du même fleuve , eurent pour résultat inévitable 
de réduire chacune de ses branches à un lit beaucoup 
plus étroit , en distribuant entre elles tout le volume 
de ses eaux. 

Toutes ces dérivations s'étaient dirigées vers les con- 
trées de laBatavie ; mais il s'en forma d'autres , dont 
l'origine était analogue , dans les provinces du Nord 
habitées par les Frisons. 

Ces derniers peuples occupaient les terres qui furent 
ensuite connues sous le nom de Hollande , et celles 
qui s'étendent entre l'Yssel et la rivière d'Ems ou 
Amisia. Un grand lac , formé par les eaux de la rivière 
Flévo et de quelques autres courants, séparait les 
parties orientales et occidentales de la Frise ; il en 
couvrait les régions inférieures ; ce bassin s'agrandit 
successivement : plusieurs îles y étaient parsemées ; 
la plus grande portait le nom du fleuve , qui en sor- 
tant de ce lac poursuivait son cours vers le nord , et 
allait se jeter dans l'Océan , soit par l'embouchure du 
Vliet , dont le nom rappelle celui de Flévo , soit par les 
intervalles des lies prolongées et des langues de terre 
qui bordent le rivage maritime. 

Les eaux du lac Flévo devinrent plus abondantes 
lorsque Drusus eut fait creuser entre le Rhin et l'Yssel 
un canal qui porte son nom, et qui s'étend d'Ar- 
nheim à Duisbourg. 

Cette dernière dérivation d'une partie des eaux du 
Rhin , qui furent dirigées vers le nord, affaiblit encore 
le lit principal du fleuve. Il en résulta que son cours 
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le plus ancien et le plus occidental finit par se perdre 
dans les sables qui s'accumulèrent vers son embou- 
chure. Le Wahal, le Leck el l'Yssel furent alors re- 
gardés comme autant de branches du même fleuve. 

Quant au lac Flévo, qui séparait les deux provinces 
de Frise , il conserva ce nom jusque dans le inoyen- 
àge, et il ne le perdit pour prendre celui de Zuyderxée 
que vers la fin du xn* siècle ou au commencement 
du xm e , lorsque la mer du Nord eut rompu les digues 
qui la contenaient. Ces digues étaient une longue suite 
de dunes parallèles au rivage , à peu près comme les 
Neerung du fond de la Baltique, qui bordent le 
Frische-Haff et le Curische-Haff. L'accroissement des 
eaux inonda successivement une grande partie de 
ces rivages ; ils furent submergés. On n'espéra plus 
reprendre sur la mer les terrains qu'elle avait en- 
vahis , et Ton se borna à se défendre contre ses nou- 
velles irruptions. Cette invasion de la mer du Nord 
dans celle que l'on nomma mer du Midi ou Zuyder- 
zée eut lieu en 1170 , selon le moine Godefroi , qui 
vivait dans le xm e siècle, ou en 1225 , si l'on s'en rap- 
porte à Ubbo-Emmius : cette dernière date est plus 
généralement adoptée ; mais on avait aussi remarqué, 
avant cette époque , quelques brèches dans les digues 
de la mer et quelques inondations partielles. 

En 1282, on eut à subir, vers l'embouchure de 
l'Ems, une autre invasion des eaux de la mer, qui 
submergea toutes les terres voisines de l'embouchure 
de ce fleuve ; elle y creusa le golfe Dollaert, et ce bas- 
sin eut assez de profondeur pour que les vaisseaux 
d'une faible portée pussent en pratiquer la naviga- 
tion. 

Quelle que fut l'habileté des Hollandais dans les 
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arts mécaniques et dans tous les procédés propres à 
les défendre contre l'invasion des eaux des fleuves et 
de la mer, leurs ressources furent impuissantes contre 
les forces de la nature. Les eaux de l'Océan firent 
en 1421 une irruption sur les rivages de la Meuse in- 
férieure, et submergèrent tout le pays qui s'étend 
entre Gertruydenberg et Dordrecht. Soixante-douze 
villages furent ensevelis sous les flots. 

Les Hollandais , placés dans le pays qu'avaient oc- 
cupé les Frisons occidentaux, avaient à se défendre 
contre un fléau semblable qui ravageait l'intérieur de 
leur territoire, et qui étendit incessamment ses pro- 
grès depuis le commencement du xvi' siècle. Ce fléau 
est l'agrandissement de la mer de Harlem , qui ne 
couvrait en 1506 qu'une surface de trois mille deux 
cents hectares ; elle en occupait dix-sept mille en 1745; 
et pendant le siècle qui s'est écoulé depuis , elle a fait 
de nouveaux empiétements, malgré les moyens que 
l'on a employés à plusieurs reprises pour dériver vers 
l'Océan une partie de ses eaux. Ces entreprises de des- 
sèchement et de dérivation avaient été longlemps 
incomplètes; mais depuis l'année 1838 elles ont été re- 
nouvelées et suivies d'une manière continue , avec 
plus d'ensemble et par des moyens plus puissants. 
C'est par des machines à vapeur que l'on procède à 
l'épuisement des eaux, et à mesure que des surfaces 
de terrain viennent à se découvrir, on les préserve 
d'une nouvelle inondation par des digues et des pol- 
ders ( 1) . 

(i) Une Notice très étendue sur les procédés mis en usage pour 
opérer le dessèchement de la mer de Harlem a été insérée au mois de 
février 1 844 ( ^ ans 1° Bulletin delà Société de géographie. Toutes les 
questions qui tiennent à ce grand travail y ont été soigneusement 
analysées, et la Commission chargée de le diriger a pris toutes les me- 
sures nécessaires pour l'accomplir. 
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Mémoire sur les progrès des découvertes géographiques 

dans Vile de Madagascar; 

Par M. Eugène de Froberyille. 



Suite du premier mémoire : L'île de Madagascar a- 1- elle été 

connue des anciens ? 

( Voyez le Bulletin de mars 1 844 ? P* ai5. ) 



Cerné. — « Les avis , dit Eustathe , sont partagés sur 
la véritable situation de Cerné ; les uns la placent à 
l'occident , les autres à l'orient (1) . » 

Nous voyons en effet une dissidence frappante chez 
les auteurs anciens qui ont parlé de cette île. Hannon , 
Scylax , Polybe , Cornélius Népos et Ptolémée (2) pla- 
cent Cerné près de la côte occidentale d'Afrique ; et 
l'on ne peut douter qu'elle n'y fût réellement située , 
puisque Hannon et Polybe l'ont visitée. 

Mais Pline, tout en citant Polybe et Cornélius Népos, 
produit , sans la discuter, une opinion diamétralement 
contraire, d'après laquelle Cerné serait une lie de 
l'Océan oriental. 

(i) Scholie sur le vers 219 de Denis le Périégète. 

(2) Voyez dans Gosse lin ( Recherches sur la géogr, syst. etposit, des 
anciens , t. I , p. 78) les passages réunis de ces différents auteurs. — 
Strabos ( Hb. II ) niait l'existence de Cerné. Il est vrai qu'il considé- 
rait comme des impostures les relations des voyages faits au-delà des 
colonnes d'Hercule; ce qui impliquerait que , de son temps, l'on 
croyait Cerné située dans l'océan Atlantique. — Denys le Périégète se 
contente de dire que « les Éthiopiens habitent les extrêmes limites 
du continent sur ce même Océan ( l'Atlantique ), non loin des vallées 
de la lointaine Cerné, » Vers 219 ( Orbis Descriptio commentario illus- 
trata a Guill. Hill. Lond. , 1679, p. i3 ). 
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« On parle , dit-il , d'une île de Cerné , située à 
V opposite du golfe Persique, vis-à-vis de l'Ethiopie , et 
dont on ne connaît ni la grandeur ni la distance du 
continent. On rapporte seulement qu'elle est habitée 
par des Éthiopiens. Ephore dit que les navigateurs qui, 
partant de la mer Rouge > se dirigent vers cette lie , ne 
peuvent s'avancer, à cause des chaleurs, au-delà de 
certaines colonnes , nom qu'on donne à de petites 
lies (1). » — Ajoutons que le poëte Lycophron avait 
dit : « L'Aurore se lève* laissant Tithon dans son lit 
près de Cerné (2) ; » ce qui indique clairement la situa- 
tion orientale de cette lie. 

Un grand nombre d'écrivains modernes ont essayé 
de résoudre le problème que Pline, comme on vient 
de le voir, s'était contenté de poser. Les uns , tels 
que Saumaise (3) et de nos jours Gosselin (4) , frappés 
de l'autQrité que méritent les relations d'Hannon et de 
Polybe , rejettent les témoignages de Lycophron et de 
Pline , et ne veulent entendre parler que de la Cerné 

(i) « Contra sinum Persicum Cerne nominatur insnla adversa A5thio a 
ptœ, eu j U3 neque magnitudo, neque intervallum a continente con- 
stat; JEtiopias tan mm populos habere proditur. Ephoius auctor est 
a Rubro Mari navigantes in eam non posse propter ardores ultra 
quasdam columnas (ita appellantur parvae insuhe ) provenu. » 
Hist. nat. , lib. VI , cap. 36. 

(a) LrcoPHRON. Alexandra sive Cassandra, vers 16-18. Le sclio- 
liaste Tzbtzes, qui vivait dans le xn - siècle, ajoute dans son com- 
mentaire : « Cerné, ile de l'Océan où le soleil pat ait se le- 
ver. » ( Édition de M. C.-G. Mulleii. Lepsick, 181 1 , 1. 1, p. 3o5. ) 
«Varias de hnjus insulae situ sententias, si quis en urne rare vellet 
totas is paginas implere poterit, »» dit J. Potteh dans ses notes 
sur Lycopbron. Nous ne mentionnerons ici que les principales opi- 
nions. 

(3) Plinianœ exercitaliones in C.-J. Solini Polyhhxorh, p. 878. 

(4) Recherches, t. I , p. 78. 

III. MARS. 2. 11 
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occidentale (1) ; les autres , tels que Mercator , les 
Sanson, le P. Hardouin, Brotier, Delïsle, etc., transi- 
gent avec la difficulté , et admettent deux lies Cerné : 
lune dans l'océan Atlantique, l'autre dans la mer des 
Indes. Celle-ci, comme on le peut prévoir, est placée 
à Madagascar (2) , refuge ordinaire des iles de la géo- 
graphie ancienne dont on ne peut déterminer la si- 
tuation précise. 

Cependant ni Pline ni Lycophron ne fournissent le 
moindre renseignement sur l'emplacement de Cerné. 

(i) Vossils se joint à Saumaise : «Non me movet qnod Plinius 
orient ait m Gernen ab JEthiopibus teneri ait. Ma enitn nihil ad hanc , 
et sane fabulosa est ut jam aniraadvertit (vir in orani doctrina su Hu- 
mus) incomparahilis Cl. Salraasiu*. o Geog raphia an tiqua : hoc est f 
Scylacis Periplus, etc. Lugd. Batav., 1697 , in-4% p. 127. 

(2) La raison pour Inquelle Dupper refuse de se ranger à l'opinion 
«le ses devanciers est bien peu solide. « 11 y en a, dit-il (Desc. de VA- 
friyue, p. 4 27)9 <l u i assurent que cette ile (de Madagascar) a été connue 
des anciens, que Pline l'a appelée Cerne; Ptolémée, Menuthias; et 
Diodore. l'île du marchand Joi (lisez Jamboul ou Jam bu lu s). Cepen- 
dant il est certain que les anciens n'ont jamais eu connaissance des 
contrées méridionales situées au-delà de Sierra-Leone » — On ne 
s'attendait guère à voir Sierra-Leone en cette affaire, et l'on se de- 
mande quel rapport il peut y avoir dans l'esprit de Dapper entre la 
limite, très contestable d'ailleurs, qu'il assigne aux connaissances 
géographiques des anciens sur la côte occidentale d'Afrique et celle 
de leurs navigations le long de la côte orientale. Entendait-il par là 
que Sierra-Leone était le point le plus austral que les anciens con- 
nussent en Afrique ? On ne peut le supposer, puisque dans le chapi- 
tre relatif aux terres du Zanguebar, il dit que « Ptolémée donne le 
nom de Rhupte au fleuve et au cap de Quilmanci, situé à 1000 pan de 
Melinde » C'est donc tout simplement une de ces étourdfries qui 
remplissent les compilations géographiques du xvn" siècle. Nous ne 
la relevons ici que pour montrer le peu de confiance que méritent ces 
soi tes de livres, dont il faudrait réduire de moitié l'épaisseur, si l'on 
voulait en effacer tant seulement Les contradictions. 
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Le premier nous apprend au contraire qu'on ignorait 
et la grandeur de cette île et sa distance du continent. 
Tout ce qu'il rapporte d'après Ephore est si vague , 
qu'il nous parait iippossible de présenter aucune con- 
jecture plausible à l'égard du lieu qu'il a voulu indi- 
quer, et que, sans le témoignage de Lycophron , nous 
serion tentés de mettre le récit d'Ephore au nombre 
de ces contes géographiques dont la littérature de tous 
les peuples offre des exemples. 

Quoi de plus élastique en effet que le sens de ces 
mots : Contra sinum Persicum, adversa Mihiopiœ{$) !Quoi 
de plus favorable aux caprices de l'imagination et de 
l'esprit de sytème que ces on rapporte , ces certaines 
petites îles i cette impossibilité de naviguer à cause de 
la chaleur , et surtout cette absence absolue d'indica~ 
tion, quant à la grandeur de Cerné et à sa distance de 
l'Afrique ! 

De telles données sont trop incertaines pour que la 
discussion n'y avorte pas dès le début, et ne laisse pas la 
place aux rêveries. Aussi ne peut-on pas réfuter sérieu- 
sement Mercator, les Sanson , le P. Hardouin , Brotièr , 
Delisle, etc. , qui ont fait une seule et même île de 
Madagascar , de Menuthias et de Cerné , les uns sur 
leurs cartes , les autres dans leurs commentaires sur 
Pline (2). 

(i) Cette vague indication parait sans réplique au P. Hardouin; 
« Plane bic situs ( dit-il), conçruit cum hodiern a Madagascar. » — 
Zach&ria Lillius se fondait sur cette même phrase de Pline pour pla- 
cer Cerné parmi les îles les plus célèbres de l'Asie. ( Voyez son Orbis 
breviarium , fi.de , compendio ordineque , captu ac memoratu facil- 
limum. Paris, i5i5, petit in-4°. ) 

(2) Pu. Cluvier n'a pas moins contiihué à répandre cette erreur. 
Voyez son Inlrod. in geogr. universam , lib. VI, cap. 10, et les 
notes de Bubon et de Heisk, dans l'édition d'Amsterdam, 1729, 
in-4°. 
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Il faut se borner à observer que les anciens ne 
connaissaient de la Cerné orientale que son nom ; et 
vouloir en faire Madagascar, c'est transformer de son 
autorité privée la plus grande des incertitudes , le 
doute le plus absolu en fait certain et positif. 

Bruzen de La Martinière approuvait fort le bon sens 
des commentateurs qui savent se résigner à ne pas 
expliquer ce qui est inexplicable : « Fort bien, répond- 
il au P. Hardouin , qui ne doutait pas que Cerné dans 
Pline et dans Denis le Périégète ne fût la même lie que 
Menuthias dans Ptolémée , fort bien ; mais que de- 
viendra la Cerné de ce même auteur... ? Je loue extrê- 
mement , continue-t-il, le savant homme qui a dressé 
les cartes géographiques selon le système du Périégète 
pour l'édition d'Oxford. Ne sachant où mettre cette lie, 
dans une si grande obscurité , il l'a mise en bas , hors 
de la carte , avec deux autres dont on ne connaît pas 
plus la position. Ortelius , dont la modestie était 
aussi grande que le savoir, avait pratiqué le même 
usage. Si nos modernes le suivaient , on verrait bien 
des noms géographiques quitter la place qu'on leur a 
donnée au hasard dans une carte pour passer à la 
marge (1). » 

Ces observations sont très sensées ; et Ton s'étonne- 
rait qu'elles n'aient pas eu pour effet de détruire à ja- 
mais la vieille erreur qui fait de Madagascar la Cerné des 
anciens, si l'on ne voyait La Martinière lui-même contri- 
buer par inadvertance à la perpétuer. 11 annonce dans 
le même ouvrage, au mot Madagascar > que « les 
anciens ont connu cette ile 9 quoique assez imparfaitement ; 
et il renvoie à l'article où il contredit formellement cette 

(\\ Le Grand Dictionnaire géogr. au mot Cerné. 
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assertion. Des deux articles, les compilateurs routi- 
niers ont reproduit celui qui renfermait Terreur, et 
se sont bien gardés de recourir à celuiqui la réfutait ; 
car il semblerait vraiment que le sort se plaise à 
préserver dans les sciences ces sortes d'absurdités, 
dont la nature vivace résiste aux coups qui devaient les 
détruire. 

Malte-Brun , qui a tant contribué à nettoyer la géo- 
graphie des fables qui la déshonoraient, avait sage- 
ment repoussé de son Précis le passage que tous les 
géographes consacraient avant lui à l'identification de 
Cerné , de Menuthias et de Madagascar. 

Gomme son livre est entre les mains de tout le monde, 
et que c'est la source qui donne naissance à la plu- 
part des géographies élémentaires, il était permis d'es- 
pérer qu'il ne serait plus désormais question de cette 
absurde synonymie. Mais l'erreur n'a fait que sommeil- 
ler ; après avoir disparu pendant quelques années des 
livres élémentaires, elle a de nouveau pris son vol, et, 
laissant çà et là des traces de son passage, elle s'est enfin 
glissée sans bruit au cœur même de l'ouvrage dont elle 
avait été justement bannie (1). 

Aujourd'hui, le nom de Malte-Brun la protège, h 
vivifie et lui sert de passeport. 

Vile Atlantide. — Personne , nous l'espérons , ne 
sera surpris que nous nous abstenions de discuter ici les 
opinions des auteurs qui ont cru retrouver en Mada- 
gascar l'Ile de l'Atlantide. Les sentiments des modernes 

(1) La nouvelle édition du Précis Paris, 1837, t. X , p. 116) ren- 
ferme cette malheureuse addition au paragraphe relatif à Madagas- 
car : « On croit .... que c'est cette île qui est indiquée sous le nom de 
Menuthias dans le Périple de la mer Erythrée, et que c'est elle aussi 
qui dans Pline est appelée Cerné (sic). » 
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à Tégard de cette terre fameuse ont été développés 
dans des ouvrages si étendus, qu'il paraît inutile d'en 
reparler aujourd'hui, si ce n'est pour rappeler les bi- 
zarres hypothèses auxquelles a donné lieu le mythe 
cosmologique conservé par Platon (1). 

Lorsque l'on voit l'Atlantide , suivant la fantaisie des 
commentateurs , voyager de la Scandinavie (2) à la 
Perse (3), de l'Amérique (4) à la Palestine (6), de l'A- 
frique septentrionale (6) à la Tartarie (7) , et aux Iles 
Britanniques (8) , du fond de l'océan Atlantique (9) 
à celui du bassin occidental de la mer Méditerra- 
née (10), on ne s'étonne plus que cette lie célèbre 
ait aussi abordé à Madagascar. Ubi desinit cognitio , ibi 
Jingendi incipit licencia (11). 

Taprobane. — Toutes les relations de l'antiquité 
placent indubitablement cette lie près des côtes de 

(i) Plat., in Timeo et in Critia. — Voyez sar cette question obs- 
cure X Examen critique de Vhist. de la géogr. du nouv. continent, par 
M. le baron de Humboldt ( t. I , p. 168 et suiv. ) 

(2) Olaui Rubeckii. Atlantica. Upsalae, 1675. 

(3) Latreille. Mémoires sur divers sujets... Paris, 1819, p. 196. 

(4) G. Sansoh , carte du monde connu des anciens» J. Lb Clerc , 
Bibliothèque choisie, t. VIII, p. 226. — Baudrand, Dict. géogr, 

(5) Baer , Essai sur les Atlantides. Paris , 1 762. 

(6) Ali-Bey ( Badia ) Voyages en Afrique et en Asie , t. I, p. 362. 

(7) Bailly , Lettre sur V Atlantide de Platon, Paris , 1779. 

(8) British Cyclopœdia, Littérature, 1. 1, p. 178. 

(9) Le P. Kircher dans le Dict. géogr. , de Lamàrtinière , t. I, 
p. 5o5. — Memtelle, Encyclopédie méthod. , Géogr. anc, 1. 1, p. 1 29. 
— Bory de Saint-Vincent, Essai sur les îles Fortunées. 

(10) Delisle de Salles. 

(11) Vo&sius, in uotis Pomp. Melœ, Lugd. Batav, 1722, p. 596. 
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l'Asie (%). Cependant Malte-Brun conjecturait que Ma- 
dagascar « pouvait réclamer sa part dans les traditions 
parvenues aux Grecs et aux Romains sur l'immense 
Taprobane, qui , selon le récit des indigènes , se trou- 
vait, dit-il, si reculée au Sud que l'on n'y apercevait 
ni l'Ourse , ni les Pléiades , et que le soleil y paraissait 
se lever à gauche. Ces traits , ajoute Malte-Brun , ainsi 
que les dimensions et le grand lac situé au centre de 
Vile (2) , conviennent à Madagascar, tandis que les lati- 
tudes indiquées par Ptolémée s'appliquent à Sumatra , 
et que toutes les autres circonstances nous ramènent à 
Ceylan (3). t 

Les détails sur lesquels Malte-Brun fonde sa conjec- 
ture sont puisés dans Pline (4) , auquel il faut recourir 
pour la rectification de certaines inexactitudes conte- 
nues dans sa citation. — D'abord le nom à' indigènes, 
appliqué à des ambassadeurs envoyés vers l'empereur 
Claude par le roi de Taprobane , donne à ce morceau 
une couleur contraire à la vérité. Ce terme ne comporte 
pas l'idée qu'on doit se faire des habitants d'une lie qui 
renfermait cinq cents villes, et des sujets d'un prince 
dont le palais contenait deux cent mille personnes. 
Ensuite , quelque mince que soit la créance que l'on 
accordera au récit des Taprobaniens , on ne pourra 
jamais admettre que les Madécasses aient été , à aucune 
époque antérieure à notre siècle , en état d'envoyer des 
ambassadeurs solliciter, dans un autre hémisphère, 

fi) Pseudo-Aristote, DeMundo, cap. 3. — Strabon, lih. II et XV. 
— Pomp. Mêla , De situ Orbis, lib. III, cap. 7. — Ptol , lib. VII, 
cap. 4- — ÀGATHEMEn,lib. H, cap. 8, dans la collection des Petits 
géographes d'Oxford, t. II. 

(2) H n'existe pas de grand lac au centre de Madagascar. 

(3) Précis de la géogr. univ. , t. V, 1817 , p. 1 16. 

(4) Hist nat. , lib. IV, cap. 22. 
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l'amitié d'un souverain. Les exagérations des envoyés 
de Taprobane prouvent, par leur nature même, l'an- 
tiquité de leur civilisation. La dimension assignée par 
eux à leur lie (10,000 stades) convient aussi bien à plu- 
sieurs des grandes lies de l'archipel Indien qu'à celle 
de Madagascar (1). — Notons aussi en passant qu'il y 
a dans la citation de Malte-Brun une méprise qu'il faut 
imputer, non à son savoir, mais à un manque d'atten- 
tion. Les Taprobaniens ne disaient pas que dans leur 
. patrie le soleil paraissait se lever à gauche; d'après 
Pline , ils voyaient , au contraire , avec étonnement à 
Rome , « le soleil se lever à leur gauche et se coucher à 
leur droite , tandis que chez eux ils observaient tout 
l'opposé. » Ceci n'a pas d'importance. Ce qui en a plus, 
c'est l'omission de certains faits rapportés par Pline , 
d'après ces ambassadeurs, sur la situation de leur lie , 
qui , disaient-ils, • n'est qu'à quatre journées du con- 
tinent de l'Inde, » sur le commerce que les Taproba- 
niens allaient faire avec les Sères, sur le nombre de 

(i) Gosselin, an moyen de calculs dont il nous est impossible d'ad- 
mettre les bases, est arrivé à montrer qu'il n'y a que 3' 33" de diffé- 
rence entre la grandeur que les anciens donnaient à Taprobane et 
celle que les travaux modernes assignent à Geylan. ( Recherches , 
t. HJ, p. 3oi. ) Un si beau résultat suffirait pour éveiller la dé- 
fiance. Gomment accorder, en effet, une précision pareille à des peu- 
ples qui ne possédaient aucun moyen de calculer les distances , si ce 
nW par la durée de la marche , moyen imparfait qui devait néces- 
sairement occasionner des erreurs graves? — Si Taprobane est la 
Ceylan des modernes, comme nous le pensons, ce n'est pas dans l'i- 
dentit ; parfaite des dimensions de ces deux îles qu'il faut en cher- 
cher la preuve, mais bien dans la ressemblance générale que pré- 
sentent les récits et les descriptions des anciens avec ceux des voya- 
geurs modernes. 
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leurs villes , sur leur luxe , sur leurs chasses au tigre et 
à l'éléphant. 

Toutes ces particularités, qui échappèrent à Malte- 
Brun, parce qu'il cita sans doute de mémoire , ne peu- 
vent s'appliquer en aucune façon à Madagascar , et elles 
sont d'un bien autre poids que l'unique trait relatif à 
la situation australe de Taprobane. 

Observons à ce sujet que les détails cosmographiques 
fournis par les Taprobaniens paraissent avoir été mal 
compris de ceux qui les interrogeaient. Il se peut aussi 
que la curiosité et la crédulité des Romains aient en- 
couragé ces étrangers à leur faire quelques contes. — 
Les anciens croyaient que Taprobane était la terre 
antipode (1). Cette opinion s'était établie avant que l'on 
eût vérifié que Taprobane était une lie (2) ; elle sub- 
sista malgré les connaissances plus exactes que l'on 
acquit sur cette lie du temps de l'empereur Claude. 
Pline lui-même , pour se conformer à cette croyance , 
dit que • Taprobane est placée par la nature hors du 
monde (3) . » Il est donc vraisemblable que certaines 
parties du récit des ambassadeurs taprobaniens furent 
altérées dans le sens du système cosmographique gréco- 
romain, et que l'on interpréta les renseignements 
qu'ils donnaient sur l'éloignement de leur lie, de façon 
à les faire cadrer avec des traditions antérieures. Les 
temps modernes nous offrent de nombreux exemples 

(i) « Taprobanem alterum orbem terra ru m esse, diu existimntum 
est, Antichthonum appellatione. » Plih., lib. VI, cap. 11 (a4). 

(a) « Taprobane, aut grandis admodum insula , aut prima pars 
orbis alterius Hipparcho dicitur : sed quia habitatur, nec quisquam 
circummeasse traditur, prope verum est. * Pomp. Mêla, lib. III, 
cap. 7. 

(3) « Extra orbem a natura rdeçaia. » Pus., lib. VI, cap. 2a(a4\ 
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de cette persistance que mettent les géographes systé- 
matiques à conserver les hypothèses anciennes en dépit 
des observations récentes qui les infirment. 

Les écrivains contemporains qui ont annoncé que 
Madagascar était la Taprobane de Ptolèmée n'avaient 
assurément jamais ouvert la Géographie de Ptolèmée. 
Se contentant de parcourir le Précis de Malte-Brun , 
pour y puiser un semblant d'érudition , ils ont complè- 
tement travesti la pensée de ce géographe. S'ils s'étaient 
donné la peine de lire avec une médiocre attention 
l'ouvrage de Malte-Brun, ils auraient vu que ce géo- 
graphe ne parle de Ptolèmée , à propos de Taprobane , 
que pour annoncer « que les indications fournies par 
cet ancien ne conviennent pointa Madagascar. » Mais 
n'eût- il pas été plus simple de compulser Ptolèmée 
lui-même ? On se fût ainsi convaincu qu'une lie qui 
nourrissait des éléphants (1) ne pouvait être Madagas- 
car, où ces animaux n'ont jamais existé. Il eût d'ail- 
leurs suffi d'observer sur les X e et XII* cartes du géo- 
graphe grec la situation de Taprobane par rapport au 
continent asiatique pour décider cette question. Quel- 
que erronée que soit sur ces cartes la configuration des 
côtes de l'Inde, on reconnaît facilement qu'une lie 
placée comme l'est Taprobane entre l'Indus et le 
Gange, à une très petite distance de la terre ferme, 
ne saurait être prise pour Madagascar. 

Phébol. — Malte-Brun a aussi « cru reconnaître dans 
l'Ile Phébol ', nommée dans un écrit attribué à Àristote, 
le nom arabe de Phanbalou donné à Madagascar (2). » 
Cette dernière assertion sera examinée dans le Mémoire 

(i) Ptol. . lib. VII, cap. 4- 

(2) Précis de la géogr. univ. , t. V, 18 1 7 , p. 116. — Cette phrase a 
clé retranchée dans la nouvelle édition. 
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que nous consacrerons aux connaissances géographi- 
ques des Arabes sur les lies de la côte orientale d'A- 
frique. 

Nous nous bornerons ici à exposer le seul passage 
ancien où il soit question de Phébol. 

« Phébol, dit le pseudo-Aristote, est une lie aussi 
grande que celles d'Albion et d'Hierne (l'Angleterre et 
l'Irlande) ; elle est située vers le golfe Arabique (1) . » 
C'est là tout ce que nous savons de Phébol ; et cette 
vague notion nous parait insuffisante pour en conclure 
que le pseudo-Aristote a voulu parler de Madagascar. 
Il nous semble même que ces mots « vers le golfe Ara-' 
bique » nous éloignent trop de Madagascar pour qu'une 
telle hypothèse soit soutenable. 

L'île du marchand Iambulus. -—Quant à File du mar- 
chand grec Iambulus, tout concourt à prouver que la 
relation qu'en a donnée Diodore de Sicile (2) est pu- 
rement imaginaire. Telle est l'opinion de M. le baron 
de Humboldt (3), « M. de Sainte-Croix (£), dit-il, pen- 
sait cependant que la Gullivériade d'Iambulus avait . 
quelque fond de vérité...» Ne peut-on pas admettre 
que dans ces voyages imaginaires, on se plaisait à 

(i) De M un do. — Lettre d'Aristotre h Alex an de sur le système du 
monde. Trad. par l'abbé Batteux, p. 3i. — Voyez la version «TApuléf. 
( Opéra. Paris, 1688.) Son commentateur ne se dissimule pas le peu 
de précision du 1 enseignement fourni par le pseudo-Arisiote. Il serait 
tenté d'y voir Vile de Socotora , « Verum haec ininor est, quam ut 
possit cum Britannicis (insulis) conferri (ajoute-t-il). Libentius ere- 
diderim esse Madagascar : sed non parum affert scrupuli ejus ab 
Arabico sinu distantia major ijuam ut possit dit i ad eum sita. » 
P. 716. ( Valpys' édition. Pars II, p. 1217. ) 

(2) Lib. H, cap. 53. 

(3) Examen critique , édition in-8° , t. I, p. 177, note 2. 

(4) Examen des historiens d'Alexandre, p. 737. 
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mêler aux fictions des descriptions locales quelques 
traits de mœurs et d'usages que l'on connaissait vague- 
ment par les relations incohérentes d'anciens naviga- 
teurs ? » 

Le roman de notre marchand , comme celui de 
Sindbad le marin, contient en effet des détails de 
mœurs qui se retrouvent encore dans les lies de la 
Malaisie. Jacquet , dans un savant mémoire publié en 
1831 , sur un passage de la relation dlambulus telle 
qu'elle est rapportée par Diodore , concluait que le 
voyage de ce marchand n'est que la relation des récits 
de quelques voyageurs grecs sur la Polynésie asiatique 
(y compris le Geylan) , résumés en une seule action et 
réunis sur une seule contrée (1) . 

Si quelques coutumes décrites par Diodore s'ob- 
servent à Madagascar, c'est que les peuples madé- 
casses les ont apportées de l'archipel Indien , d'où ils 
sont évidemment sortis. Il n'en faut pas conclure que 
Iambulus a voulu désigner cette île ; car une foule d'au- 
tres circonstances rapportées par lui sont tout-à-fait 
étrangères à Madagascar, tandis qu'elles conviennent 
aux lies de la Malaisie. 

Nous bornerons ici nos observations sur les hypo- 
thèses peu fondées par lesquelles les modernes ont cru 
résoudre les questions difficiles ou inexplicables qui 
obscurcissent la géographie ancienne des contrées que 
baigne la mer des Indes (2). Nous croyons avoir suffi- 

(i) Considérations sur les alphabets des Philippines, Appendice 
dans le Nouv. journal asiatique, t. IX. 

(2) Nous n'avons pas cru devoir discuter quelques conjectures ex- 
travagantes, enfantées par l'ignorance, l'amour du paradoxe ou une 
érudition indigeste. Que répondre à Dupinet , par exemple, qui pré- 
tond que cette île dont, selon Clilarque, l.i rich -sse était telle qu'on y 
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samment établi que le nom de Madagascar ne doit pas 
être prononcé dans ces discussions , parce que rien 
n'indique que les anciens aient connu cette lie , et que 
tous les passages des au leurs que Ton a invoqués pour 
soutenir la thèse contraire s'appliquent avec bien plus 
de vraisemblance à d'autres lies de l'océan Indien. 

On nous reprochera peut-être de n'avoir pas exposé 
avec assez de développements notre sentiment sur les 
localités qu'il convient d'assigner aux lies de la géogra- 
phie ancienne que la fantaisie ou les systèmes des 
modernes ont placées à Madagascar. Sans nier l'impor- 
tance d'un tel travail et la force qu'y auraient puisée nos 
arguments (s'il est permis de donner ce nom aux sim- 
ples réflexions qu'a fait naître en nous la lecture des 
textes et des gloses) , nous dirons que le cadre déjà si 
étendu de ce Mémoire ne nous permettait pas d'entre- 
prendre une tâche aussi considérable et aussi compli- 
quée. Pour ne pas sortir dés limites de notre sujet et 
de nos études toutes spéciales, nous avons donc cru 
qu'après avoir éloigné de Madagascar le champ de la 
discussion , il suffisait d'indiquer à grands traits la ré- 
gion du globe où il convenait de le porter. 

Terminons par une remarque générale sur l'origine 
des conjectures que nous avons combattues dans le 

troquait des chevaux contre autant de talents d'or (Plis., lib. VI, 
chap. 3i ), est Madagascar? — Ne serait-ce pas aussi perdre son 
temps que de vouloir réfuter Bruce , qui , en commentant un passage 
d'Eupolemus , dit que « cet auteur a voulu vraisemblablement dési- 
gner Madagascar sous le nom d'0/?/ur, île de la mer Rouge, où le 
roi David envoya des hommes à métal exploiter les mines? » (Voyages, 
trad. française, in 4% l « 1^ P* 499- ) Sait a montré l'absurdité de 
cette hypothèse dans son Voyage en Abyssinie , traduction française, 
t. I , p. i3o. 
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cours de ce Mémoire > et sur la cause de leur transmis- 
sion non interrompue du xvi e au xix* siècle* Cette re - 
marque rattachera le point isolé que nous avons traité 
à l'histoire des progrès de la science géographique. 

Les annotations que les érudits du xvi* siècle ont 
jointes aux textes des géographes anciens présentent» 
sous la forme la plus affirmative, une synonymie mo- 
derne dont l'absence ou l'imperfection des connais- 
sances positives de ce temps fait pardonner en partie 
les erreurs. On s'explique facilement ces erreurs lors- 
que l'on réfléchit qu'il n'existait alors aucun moyen 
de contrôler les traditions de l'antiquité , que ces tra- 
ditions étaient vénérées presque à l'égal des doctrines 
religieuses , et que l'esprit d'école , quoique ébranlé 
par le premier essor de la science expérimentale, pos- 
sédait encore une puissance formidable. On peut voir 
dans les cartes dessinées à cette époque la ténacité des 
géographes à conserver les données des anciens , mal*» 
gré les découvertes récentes , et leur adresse à tempé- 
rer ce que ces découvertes avaient de contraire aux 
assertions des auteurs grecs et romains ; ils n'aban- 
donnent les idées de l'antiquité que lorsqu'il leur est 
impossible de lutter contre l'évidence des observations 
contemporaines , et alors ils affublent les contrées nou- 
vellement explorées de dénominations grecques ou la- 
tines. 

Dans le siècle suivant , la critique commence à s'exer- 
cer sur les livres de géographie ancienne. Ortelius , 
Saumaise, Bochart [magno nomine viri, comme les ap- 
pelle Gellarius) , viennent patiemment séparer les 
vérités des fables et des fausses interprétations ; mais 
ils ne peuvent porter leurs investigations dans toutes 
les parties du vaste domaine qu'ils se proposaient de 
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régir. Privée des termes de comparaison, c'est-à-dire 
de cartes modernes exactes, leur infatigable érudition 
passa légèrement sur un grand nombre de questions 
qu'il serait très facile de résoudre de nos jours. D'ail- 
leurs , bien qu'à la hauteur des autres sciences de leur 
époque , par leurs études favorites , ces grands érudits 
s'assimilaient aux savants d'Athènes et de Rome ; jus- 
tement passionnés pour les œuvres delà littérature clas- 
sique , ils cédaient sans s'en apercevoir au désir de 
placer les connaissances de l'antiquité au niveau de 
celles que les découvertes modernes avaient seules 
procurées, et tout en rendant d'immenses services à 
l'étude des temps antiques , ils laissèrent planer le 
doute sur une foule de faits où les auteurs anciens 
étaient en défaut. Si le nom de Madagascar est sou- 
vent cité dans leurs écrits à côté de ceux de Me- 
nuthias et de Cerné , il faut en chercher la raison dans 
leur tendance à agrandir outre mesure le cercle 
des connaissances de l'antiquité. Qui de nous n'a pas 
ressenti un penchant analogue ? Qui de nous ne s'est 
pas surpris , ramenant dans la sphère de ses médita- 
tions favorites et de ses préoccupations habituelles des 
objets qui semblent devoir en être bannis ? Madagascar 
occupait les esprits les plus graves du xvn e siècle; 
toutes les relations de ce temps vantaient cette grande 
lie, dont Colbcrf voulut faire la clef des Indes et l'entre- 
pôt d'un commerce immense. C'étaient là des motifs 
pour que l'antiquité ne fût pas frustrée d'une connais- 
sance aussi importante , et la plupart des érudils la 
mentionnèrent parmi les découvertes anciennes. 

Cette erreur, enfantée par un ignorant cosmogra- 
phe du xvi c siècle , fut donc accréditée par de profonds 
savants qui n'avaient pas examiné la question , et ac- 
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cueillie par les écrivains qui , les premiers, donnèrent 
des relations de Madagascar (1) . De compilations en 
compilations , elle a passé dans des ouvrages estima- 
bles, d'où il sera fort difficile de la déraciner aujour- 
d'hui , bien que la liste des autorités sur lesquelles elle 
s'appuie ne soit formidable qu'en apparence, et se 
réduise en réalité à un seul auteur dont l'opinion n'a au- 
cun poids. Ni les travaux de d'Anville, ni ceux de Man- 
nert et de Gosselin, qui s'accordent tous à refuser aux 
anciens la connaissance de Madagascar, n'ont réussi à 
faire disparaître des livres modernes une assertion 
aussi complètement dénuée de preuves. 

Le résultat que n'ont pu obtenir de tels savants , 
pouvons-nous espérer l'atteindre? La routine, sourde 
à leur profonde érudition, écoutera- 1 -elle notre 
faible voix? C'est une pensée présomptueuse que l'hu- 
milité de nos efforts ne nous permet pas de con- 
cevoir. 

(f) Flacourt, plus qu'aucun autre, a contribué à répandre cette 
erreur, et il est facile de reconnaître ceux qui l'ont copié sans le 
citer. A la page i de son Histoire de Madagascar (i658) , il dit que 
cette ile est nommée « par Ptolémee Memuihias. » Cette faute d'im- 
pression, qui subsiste dan.s l'édition de 1661 , a été reproduite dans 
une foule de notices sur Madagascar. — Un voyageur, dont nous 
possédons les manuscrits, a même commis à ce sujet une méprise 
plaisante ; il a cru que Menuthias était le surnom d'un des Ptnlémée 
qui ont régné en Egypte , et il amalgame cette incroyable balourdise 
avec l'épisode du roman de Sethos ( par l'abbé Terrasson, t. III, 
livre vi ), qu'il prend au sérieux avec une bonhomie sans exemple. 
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Muses d'antiquités américaines à Copenhague , créé par 
la Société royale des Antiquaires du Nord sur la propo- 
sition de M. Charles C. Rafn, secrétaire de fa Société* 



Le but que se propose la Société royale des Antiquaires 
du Nord, de mettre au jour tout ce qui peut contribuer 
â l'éclairer» devait nécessairement la déterminer à don- 
ner des soins particuliers à l'exploration du Groen- 
land, où l'on sait, avec toute la certitude de l'histoire, 
que d'anciens Scandinaves se sont établis , et que ce» 
premiers colons ont ensuite disparu pour céder la place 
aux Esquimaux; de sorte qu'on n'en retrouve les traces 
qu'en creusant la terre ou dans des lieux qui ne sont 
plus habités. La Société a cru , pour cette raison, de- 
voir employer à cette découverte une partie des moyens 
dont elle peut disposer. Les voyages et les fouilles qu'elle 
a ainsi fait entreprendre n'ont pajs manqué d'amener 
des résultats intéressants, propres à jeter un nouveau 
jour sur l'ancienne colonisation du Groenland par des 
Scandinaves. La quantité d'antiquités Scandinaves qu'on 
a trouvées n'y a pas peu contribué. Cependant ce 
n'est qu'à la suite de longues recherches et de compa- 
raisons établies qu'on est parvenu à déterminer avec 
certitude ce qui était d'origine Scandinave et ce qui 
appartenait aux anciens Esquimaux, qui avant la se- 
conde arrivée des Européens dans le Groenland, n'oitf 
eu que des instruments et des ustensiles fort imparfaits. 
Aussi est-il également intéressant et instructif de voir 
comment les Scandinaves ont été forcés, soit par le cli- 
mat, soit par des rapports locaux, d'employer d'une 
m. mars. 3. 12 
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nouvelle manière les instruments qu'ils avaient appor- 
tés de chez eux, ou de s'en faire de nouveaux. Les anti- 
quités d'Esquimaux trouvées dans ces mêmes contrées 
sont d une grande utilité pour les recherches. Quoique 
depuis longtemps on ait cessé de s'en servir dans le 
pays , il est pourtant plus facile d'en deviner l'usage 
par les instruments mieux faits, mais souvent de la 
même forme, par lesquels les premiers ont été rem- 
placés. C'est par cette raison que la Société s'est atta- 
chée à recueillir autant de ces antiquités d'Esquimaux 
qu'il lui a été possible d'en acquérir, et c'est avec ces 
antiquités et avec celles d'origine Scandinave trouvées 
au Groenland, qu'on a fait la première collection (Tan* 
tiquitès groenl and aises. 

En examinant les anciens manuscrits déposés dans 
nos bibliothèques , on parvint à la certitude historique 
qu'une colonie de Scandinaves, sortie du Groenland, 
était allée s'établir sur la côte orientale de 1' Amérique 
du Nord. Pour retrouver les traces de cette ancienne 
colonie, la Société se mit en rapport avec plusieurs sa- 
vants de l'Amérique septentrionale, et elle réussit à se 
procurer, par le secours bienveillant de ces collabora- 
teurs, la connaissance d'un édifice et d'autres monu- 
ments existant en Amérique, qui prouvent clairement 
le séjour des Scandinaves dans ces contrées, conformé- 
ment aux relations conservées dans les manuscrits. On 
a reçu encore d'Amérique un grand nombre d'anti- 
quités qui , par leur grande conformité avec de pareils 
objets usités dans le Nord, excitaient le plus vif intérêt. 
La Société doit donc à l'assistance active de ses mem- 
bres plusieurs envois précieux d'antiquités en pierre, 
et d'urnes qui, quoiqu'elles ne soient pas d' origine 
Scandinave , présentent néanmoins une ressemblance 



(179) 

frappante avec celles du Nord de l'âge de pierre , res- 
semblance qui s'explique comme provenant ou du 
défaut commun de métal, ou de l'usage qu'ont les 
hommes qui vivent dans un climat semblable et qui 
sont au même degré de civilisation, de se fabriquer 
des armes et des ustensiles analogues, et de s'en servir 
de la même manière. Après avoir reçu plusieurs envois 
de pareilles antiquités, la Société résolut de continuer 
de profiter de ses relations avec cette partie du monde 
pour se former une collection, aussi complète que pos- 
sible, de toutes les espèces d'antiquités américaines, col- 
lection qui sera d'un intérêt d'autant plus grand qu'on 
n'en trouve que fort rarement dans le reste de l'Eu- 
rope. 

La Société présenta à cet effet une proposition à sa 
majesté le roi de Danemark, qui approuva le plan 
d'établir ce musée, et qui lui accorda une place dans le 
palais de Ghristiansbourg, à côté du musée des anti- 
quités du Nord, auquel il ne sera pourtant jamais réuni. 
Ce musée, qui est destiné à recevoir des antiquités de 
toute l'Amérique, en possède déjà un fonds assez con- 
sidérable pour se subdiviser dans les sections suivantes : 
antiquités européennes trouvées dans F Amérique; anti- 
quités d'Esquimaux; objets d'Indiens de V Amérique du 
Nord; objets mexicains ; objets de Caraïbes reçus des 
Antilles, et objets d'Indiens de l'Amérique du Sud. 

La collection qui doit former ce musée sera arrangée 
selon ce plan, et sera incessamment ouverte au public. 
Nous nommerons ici les objets les plus importants dont 
elle se compose, ainsi que les envois considérables que 
la Société a reçus pendant l'année écoulée. 
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Antiquités européennes de l'Amérique des temps anté~ 

colombiens de cet hémisphère. 

Le musée possède déjà une partie considérable d'ob- 
jets de cette classe. Nous citerons d'abord la pierre 
r unique, trouvée dans l'île de Kingiktorsoak , située à 
la latitude septentrionale de 72° 55', dans le golfe de 
Baffin. Cette pierre remarquable , ainsi que deux au- 
tres pierres à inscriptions, trouvées à Igalikko et à Iki- 
geit, et représentées en estampes dans les Antiquitates 
americanœ de M. Rafn, prouveront dune manière in- 
contestable l'origine des objets trouvés dans le voisi- 
nage. Des fragments d'autres pierres à inscription» 
islandaises, en anciens runes et en lettres latines» of- 
frent de pareilles preuves. Parmi les objets dont l'ori- 
gine est ainsi constatée, nous nommerons la trouvaille 
importante d'objets déterrés au cimetière qu'on dé- 
couvrit à Ikigeit, et qui fut examinée sous la direction 
de M. Kielsen. Des renseignements plus détaillés sur 
cette recherche intéressante et sur les résultats qu'elle 
a amenés, ont été publiés dans les Annales de V Archéo- 
logie du Nord. On a trouvé, non seulement des pierres 
chargées d'inscriptions en langue islandaise et mar- 
quées de la croix chrétienne, mais aussi plusieurs vê- 
tements d'une grosse étoffe de laine, semblable à l'étoffe 
trouvée dan» des tombeaux Scandinaves : un des vête- 
ments était très bien conservé et presque entier. 

On trouva encore des fragments de cercueils faits de 
bois flottant, des vases de galet et de métal, et plusieurs 
objets en fer. Nous avons reçu une autre trouvaille tout-à- 
fait semblable d'Igalikko, où le missionnaire Jôrgensen a 
fait faire des fouilles dans un autre cimetière (voyez-en 
le rapport détaillé dans les annales de V Archéologie du 
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Nord, 1838-1889, pag. 249, et 1842-1848, p. 340), et 
deux trouvailles moins Considérables , provenant des 
recherches faites par M. Jôrgensen dans les cimetières 
qu'il a examinés à Kaksiârsuk et à Kakortok [Annales, 
1. c, p. 349 sq.). L'origine Scandinave de ces cimetières 
est incontestable. Les corps morts qu'ils renfermaient 
se distinguent facilement, par leur grandeur et par 
leurs cheveux, de ceux qu'on a déterrés dans les cime- 
tières des Esquimaux. Les antiquités qu'on y a re- 
cueillies aideront à déterminer les objets trouvés isolé- 
ment , sans aucun éclaircissement historique. 

ANTIQUITES DES ESQUIMAUX. 

i 

Des antiquités de cette espèce nous sont arrivées en 
assez grande quantité pour qu'on ait pu établir entre 
elles et les antiquités Scandinaves une comparaison 
étendue , par laquelle on est parvenu à les distinguer 
exactement les unes des autres. Elles consistent prin- 
cipalement en instruments en os et en pierre, dont les 
Esquimaux, à défaut de métal, ont été forcés de se 
servir, au lieu d'instruments en fer qui appartiennent 
à une époque plus récente. Ces antiquités étant d'un 
âge moins ancien que celles d'origine Scandinave , se 
trouvent en plus grande quantité. Ainsi, la plupart des 
rapports archéologiques insérés dans les Annales de 
la Société et dans le Journal de l'Archéologie Scandi- 
nave font mention d'envois d'antiquités d'Esquimaux 
adressées à la Société. Ce sont des pointes de harpons, 
des pointes de flèches et de lances, des javelots, et des 
dards en pierre ou en os , des vases et des lampes en 
pierre , etc. Parmi ces différents envois , nous nomme- 
rons, comme un des plus précieux, celui qui nous est 



( 182 ) 

nouvellement parvenu de la part de M. J.-N. Môller, 
directeur de la colonie de Holsteinbourg. Cet envoi 
contenait des harpons faits entièrement en os, et d'une 
telle grandeur qu'ils paraissent avoir été employés, non 
seulement contre des phoques , mais plutôt dans la 
pêche des baleines ; il y avait en outre un fragment de 
métal de cloche de l'ancienne colonie Scandinave , 
dont les Esquimaux ont essayé de faire une pointe de 
flèche ; un couteau en os qui a été aiguisé, et plusieurs 
instruments en os , différents de ceux qu'on emploie 
aujourd'hui. 

ANTIQVITÉ> INDIENNES DE i/ A MEXIQUE DU NORD. 

Plusieurs savants et hommes de lettres américains 
qui s'intéressent à l'étude de l'antiquité ont de temps 
à autre fait parvenir à la Société des envois d'objets 
appartenant à cette classe. MM. Woodside , le docteur 
Webb, le docteur Jérôme-V.-C. Smith, le docteur Swift, 
Jacques-G. Morris, le docteur Jacques Porter, Charles 
Hammond et d'autres, ont enrichi le musée américain 
d'envois assez considérables, qui ont tous été mention* 
nés dans les rapporta annuels depuis 1840 jusqu'à 1842 
(voyez les Mémoires de la Société, 1840-1844, p. 27, 
29, 158, 178). Presque tous les objets reçus proviennent 
de découvertes faites dans le Massachusetts , la Penr 
sylvanie ou l'Ohio, et consistent pour la plupart en in- 
struments de pierre, qui ressemblent d'une manière 
frappante à nos antiquités Scandinaves. Une collection 
considérable de 200 pièces, qui nous a été envoyée par 
le docteur Swift, d'Easton en Pensylvanie, a été men-? 
tionnée dans le rapport annuel de 1842 ; et l'année 
suivante , le même savant nous a fait parvenir une, 
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autre collection contenant 215 pièces, outre des doubles 
qui ont tous été trouvés dans un très petit espace, d'une 
étendue d'environ deux arpents de terre, sur les bords 
de la Delaware, à 5 lieues anglaises au-dessous d'Easton. 
M. Swift présume que ce lieu a été habité par une 
tribu organisée, qui s'est occupée de la confection 
d'instruments en pierre , destinés à servir d'objets d'é-? 
change avec d'autres Indiens, pour qui l'acquisition 
des matériaux était difficile ou qui étaient dépourvus 
de la même aptitude pour la confection de ces objets. 
La quantité extraordinaire de jaspe et de cailloux 
qu'on trouve dans ce petit endroit semble venir à 
l'appui de son opinion. M. Charles Hammond nous a 
envoyé une collection très précieuse d'objets dont la 
plupart étaient en p erre, un petit nombre en os et en 
bronze; il y avait môme plusieurs urnes en terre 
cuite. Quelques unes de ces antiquités avaient été trou- 
vées près de Dresde dans l'État du Maine, d'qutreç 
dans des tombeaux indiens près de Nahant, de Midd- 
leborough et de Rochester dans le Massachusetts, d'au- 
tres près de Middletown dans le Connecticut. Il y 3 
une grande similitude entre plusieurs de ces antiquités 
et celles de Vâge de pierre trouvées dans le Nord. Les. 
soins avec lesquels M. Hammond distingue les décou T 
vertes les unes des autres et en indique exactement la 
localité, contribuent beaucoup à en déterminer l'âge. 
La collection contient 300 pièces. Les urnes, qui sont 
en argile noire ou en argile rouge, se distinguent autant 
par leurs formes que par leur confection ; il y en a 
même une décorée d'ornements qui sont gravés à l'in- 
térieur et à l'extérieur le long du bord. Outre les urnes, 
il y a plusieurs haches et coins, des ciseaux aiguisés 
pie diverses espèces de pierre , et un grand nombre dp 
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pointes de flèche, faites en caillou, en galet, ou en 
pierre de taille de différentes formes , à peu près sem- 
blables à celles qu'on a trouvées dans les pays du Nord.. 
Cette collection est accompagnée de quelques objets 
plus grands, comme d'une cuve en pierre d'un 
diamètre de près de trois pieds , destinée probable- 
ment & tnoudre du blé , et de deux mortiers en pierre 
de granit et de serpentine , servant au même usage. La 
Cdve a été trouvée en 1799 près d'AssaWamsit, et les 
mortiers avec leurs pilons ont été déterrés près de 
Mattapoisettdansle Massachusetts. Plusieurs objets en 
pierre ont encore été reçus de la part de M. Jac Por- 
ter et de M. Jérome-V.-C. Smith. Sur des squelettes 
d'hommes déterrés à Fall-Riter dans le Massachusetts, 
ott a trouvé des objets en bronze remarquables , ainsi 
<JH6 deà vêtements , dont plusieurs échantillons ont été 
mid sous les yeux de la Société par le docteur Tho- 
Bïâfc-H. Webb. Les rapports annuels de 1838 et de 
1 842 en ont fait mention, et on peut lire un petit traité 
sur ces objets dans les Mémoires de la Soeiété (1840- 
1844, p. 104-119 et p. 177-178). La Société à encore 
reçu en 1843 , de la part de M. Smith , plusieurs autre* 
objets trouvés sur des squelettes ; savoir : le fragment 
d'une plaque en bronze qui avait couvert la poitrine, 
• une série de tubes en bronze faisant partie d'une cein- 
ture très remarquable , une pointe de flèche en bronze 
adaptée à un manche de bois , des fragments de cuir 
et d'une étoffe tissue de jonc. 

ANTIQUITÉS MEXICAINES. 

Le Musée reçut, en 1842 (voir le Rapport annuel, 
p. 178-179), de la part de M. Hegewisch, quelques 
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flèches d'obsidienne , appartenant aux antiquités mexi- 
caines, et tout-à-fait semblables à celles en caillou 
trouvées dans les pays du Nord. Des objets d'antiquités 
reçus de la Californie se rattachent à ces antiquités du 
Mexique , de même que celles des Esquimaux se rap- 
prochent des objets de l'Amérique russe , nommément 
de ceux des lies d'Aléoutes , et ces derniers ressemblent 
d'une manière frappante à des objets asiatiques de la 
Sibérie et du Japon , mentionnés dans le rapport an- 
nuel de 1888 (p. 15-17;. 

ANTIQUITÉS CARAÏBES. 

. Nous ne possédons qu'un petit fonds de cette classe 
d'antiquités ; mais nos rapports avec les lies de l'Amé- 
rique nous font espérer que cette section ne manquera 
pas de recevoir des accroissements semblables à ceux 
que nous avons reçus pour les autres divisions de ce 
musée. S. M. le roi de Danemark nous a offert une 
massue ou hache de guerrier, longue de neuf pouces 
et demi, d'un travail admirable, en diorite, et d'une 
forme jusqu'à présent inconnue , qui rappelle celle que 
les peintres donnent habituellement à l'arme de Sam- 
son. Cette belle antiquité a été déterrée dans l'Ile de 
Porto-Rico. Dans une lagune près de Frédéricsfort, à 
l'Ile de Sainte-Croix, on a trouvé nouvellement un coin 
magnifique en diorite, long d'environ là pouces , dont 
le commandant du fort, le capitaine Jules de Casto- 
nier, a bien voulu faire cadeau à la Société. Le capi- 
taine T. -A. Kiœr lui a auparavant offert huit coins de 
la même espèce de pierre , différents de forme , mais 
tout à-fait semblables à ceux qu'on a trouvés dans le 
Nord. Ces coins avaient été déterrés dans les lies des 
Vierges. 



ANTIQUITÉS INDIENNES DE ^AMERIQUE DU SUD. 

Le docteur Lund , qui voyage dans le Brésil , nous a 
plusieurs fois fait parvenir des objets précieux pour 
cette classe : aussi en avons-nous déjà fait mention dans 
le rapport annuel de 1841 et dans les Annales de la 
Société ; un Traité de M. Lund , sur ces objets, y a été 
inséré (1838-1839, p. 159 sq.). M. Virgile de Helm- 
reichen , naturaliste autrichien , qui voyage au Brésil , 
a fait parvenir à la Société deux pointes de flèches en 
pierre , de la forme d'un dard ; elles avaient été trou- 
vées, au mois de décembre de Tan 1841, dans la 
Cidade Diamantina , autrefois nommée Tejuco , située 
dans le district de Serro do Frio, de la province de 
Minas Geraes. Une de ces pointes de flèche , qui est en 
pétrosilex , fut trouvée dans le Corrego da Provençao , 
et l'autre , qui est en cristal de rojhe , dans le Riberao 
de Pinheiro , à deux cents toises au dessous de l'endroit 
où la première rivière venant du midi se jette dans la 
seconde. Le confluent des rivières a lieu à environ deux 
milles et demi au nord de Cidade Diamantina sur la 
pente orientale de la Serra do Espinhaço , qui s'étend 
sous différents noms, depuis S-Paulo jusqu'à la pro- 
vince de Bahia , dans une direction septentrionale. 
M. Helmreichen ajouta le dessin d'une troisième pointe 
de flèche en cristal de roche brun , qui a été trouvée 
au mois d'octobre 1841. Quant à l'âge de ces pointes 
de flèches, il n'ose émettre aucune opinion. Cependant 
les Indiens qui habitent maintenant le Minas Geraes 
n'emploient plus de pierres pour la fabrication de 
leurs flèches, mais ils en font de bois ou de facoara. 
Le docteur Krôyer nous a rapporté du ChiliT une pin- 
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cette d'argent et le pasteur Pontoppidan reçut au Pérou 
cinq vases antiques qu'il nous offrit à son retour. Le 
rapport annuel pour 1841 en a fait mention, et un 
traité spécial, accompagné de gravures représentant 
les vases , a été admis dans les Mémoires de la Société 
(1840-1843 , p. 131-138). La pincette y est représentée 
(p. 160) à côté d'une autre en bronze , qui a été trou- 
vée en Danemark. M. Suenson , capitaine de vaisseau, 
a offert à la collection un petit corps sphérique en 
bronze, qui d'un côté est décoré d'une face., et qui est 
garni en haut de deux grands anneaux et d'un autre 
plus petit. Ce globe , dont le diamètre est d'un demi- 
pouce , a été trouvé dans les environs de Lima. 

Nous devons encore ajouter à cet aperçu d'objets 
d'antiquités que possède déjà notre musée américain , 
qu'une collection d'antiquités mexicaines a été offerte 
à la Société par M. Udhe , qui nous a écrit à ce sujet 
du Mexique, sous la date du 28 août, et que le direc- 
teur du Musée national de Lima nous a fait la promesse 
de céder à notre musée une collection d'antiquités 
péruviennes, en échange de minéraux du nord de 
l'Europe et d'autres objets d'un prix scientifique. 



Notice sur l'arbre du Soleil , ou arbre sec , décrit dans 
la relation des voyages de Marco Polo ; 

Par M. Roux de Rochelle. 



De vagues descriptions et des définitions incomplè- 
tes ou inexactes se trouvent souvent dans les récits des 
voyageurs du moyen - âge ; elles tiennent surtout 
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à l'état d'imperfection où étaient alors toutes les 
sciences. 

Marco Polo, le plus remarquable des voyageurs de cette 
époque , n'a pu quelquefois se défendre de cette con- 
fusion ; elle devait être particulièrement sensible dans 
la description des objets qu'il n'avait pas observés lui- 
môme. Il n'avait alors à faire usage que des notions 
répandues autour de lui. Ces documents, qui pouvaient 
suffire dans le pays même , ne donnaient point assez de 
lumières aux étrangers , et l'éloignement des lieux et le 
cours du temps devaient encore rendre plus obscures 
ces indications. 

On a quelquefois reconnu qu'il serait utile d'éclaicir 
par des notes historiques ou géographiques plusieurs 
passages des relations de ce voyageur. Ses remarques 
sur les productions naturelles des pays dont il fait men- 
tion méritent aussi d'être expliquées, et pour appuyer 
cette observation sur un exemple , je me suis arrêté à 
ce qu'il raconte de l'arbre du Soleil ou arbre sec. 
On trouve , ^dit-il , dans la province de Timocaïn une 
grande plaine où croit l'arbre du Soleil , vulgairement 
nommé arbre sec ; il est grand et vigoureux : ses 
feuilles sont vertes d'un côté et blanches de l'autre ; il 
porte des glands couverts d'écorce comme ceux du 
châtaignier ; mais leur enveloppe ne renferme aucun 
fruit qui soit mangeable. 

Cette définition, que quelques variantes des éditions 
de Marco Polo rendent encore plus incertaine , a con- 
duit les commentateurs à des conjectures plus ou moins 
vagues, sur la plante que ce voyageur voulait désigner. 
Marsden, disposé d'abord à ranger cet arbre dans 
l'espèce des hêtres, l'a ensuite regardé comme une va- 
riété du platane, qui était le plus bel arbre de la Perse, 
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et dont la stérilité a passé en proverbe chez les peuples 
d'Orient, sans doute parce qu'on ne peut pas se nour- 
rir de son fruit. 

D'autres conjectures , également plausibles , pour- 
raient se former, si l'on ne s'attachait qu'à la défini- 
tion précédente ; mais un nouveau passage qui ne se 
trouvait pas dans les premières éditions imprimées , 
et qui fait partie des chapitres additionnels de dç*:x 
manuscrits de la Bibliothèque royale publiés par la 
Société de géographie , m'a mis sur la voie d'un autre 
genre de recherches dont je crois devoir rendre 
compte. 

Ces manuscrits nous apprennent qu'un roi des Tar- 
tares du Levant qui occupaient alors la Perse, ayant à 
défendre ses frontières du nord contre les incursions 
d'un autre khan des Tartares , envoya son fils Argon , 
avec un corps de troupes , vers la terré de V arbre du 
Soleil ou arbre sec , cité dans le Livre d'Alexandre. On 
voit dans le même passage que cette armée devait s'a- 
vancer jusqu'aux rives du Gihon. 

La situation géographique de la contrée où croit 
l'arbre du Soleil se trouve ainsi déterminée : il doit 
naître au midi du fleuve Gihon et vers le nord de la 
Perse ; mais on avait encore à chercher des notions 
plus précises dans l'ouvrage indiqué sous le nom du 
Livre d'Alexandre. 

Ma pensée s'est portée sur Quinte-Curce , qui nous 
a laissé l'histoire la plus complète de ce conqué- 
rant. J'étais aussi guidé dans mes recherches par un pre- 
mier passage de Marco Polo , qui fait naître l'arbre du 
Soleil dans une contrée où Alexandre combattit les 
troupes de Darius ; et j'ai consulté le 6 e livre de Quinte- 
Curce, où l'on voit que le vainqueur, poursuivant Darius 
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après la bataille d'Arbelles , apprit que Bessus , gou- 
verneur de la Bactriane , s'était révolté contre ce 
prince , l'avait trahi , au lieu de lui accorder un asile , 
et l'avait fait périr. Quinte-Curce peint la marche 
d'Alexandre à travers l'Hyrcanie , lorsqu'il s'avançait 
contre les rebelles , encore couverts du sang de leur 
maître ; et après avoir décrit cette province , il ajoute : 
On y voit des arbres nombreux qui ont l'apparence 
du chêne : leurs feuilles se couvrent de miel ; mais si 
on ne l'enlève pas au point du jour , ou si la tempéra- 
ture est un peu tiède , il se dissout (1) . 

Diodore rapporte également qu'on trouve dans cette 
contrée un arbre dont la forme ressemble à celle du 
chêne , et dont les feuilles distillent le miel : les ha-- 
bitants la recueillent et en font fréquemment usage (2) . 

Un passage de l'histoire naturelle de Pline confirme 
cette remarque (3) . Pline rapporte , d'après l'autorité 
d'Hésiode que l'espèce de chêne , désignée sous le nom 
de Robur se charge de gui et de miel ; et il regarde 
comme positif que les feuilles d'aucun autre arbre 
ne sont aussi couvertes de cette rosée de miel , de cette 
manne qui tombe du ciel. 

Ces passages de Quinte-Curce, de Diodore et de 
Pline permettent d'envisager la question sous un nou- 

(i) Frequens arbor faciem quercus habet, cujus folia multum 
melle tinguntur; sed nisi solis ortum incolae occupa verint, vel ino- 
dico tepore , succus extinguitur. (Quint. -Curt. , lib. VI , c. 3.) 

(2) Arbor in gente illa existit, quercui forma non absimilis, quae 
mel foliis distillât. Hoc incolae collectum in usus suos prolixe con- 
vertunt. ( Diori. , lib. VIÏ , c. 75. ) 

(3) ttobora ferunt et suce uni et niella , ut auctor est Hesiodus : 
constatque rores melleos, e cœlo, ut diximus, cadentes, non aliis 
magis insidere frondibus. ( Plin. Hist. nat. , lib. XVI, s. 11. ) 
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veau jour. Ce n'est plus par quelques caractères géné- 
riques sur la forme de la plante que l'arbre du Soleil 
est désigné ; on récolte la manne sur ses feuilles. Pour 
justifier la remarque des trois écrivains , il est utile de 
vérifier si elle s'accorde avec les observations du même 
genre qui ont été faites de nos jours par les botanis- 
tes les plus dignes de foi. 

Nous voyons dans l'histoire des plantes de Brisseau- 
Mirbel » que la manne ne se trouve pas sur les mêmes 
arbres dans tous les pays : celle de Briançon est pro- 
duite par le mélèse , celle de Galabre par une espèce 
de frêne. C'est vers l'époque du solstice d'été , et de- 
puis le midi jusqu'au soir, qu'elle découle du tronc et 
des grosses branches de cet arbre. Cette liqueur, d'a- 
bord très claire , s'épaissit en grumeaux blancs pen- 
dant la nuit : on la détache le lendemain matin , 
pourvu qu'il ne soit pas tombé de pluie; un léger 
brouillard suffirait pour la dissoudre. Quelquefois elle 
transsude des nervures des feuilles en petites gouttes 
blanches , qui ont la forme de grains de millet : cette 
dernière qualité de manne est la plus estimée. 

Ces remarques sur la formation de la manne et sur 
sa récolte ne diffèrent des citations de Quinte-Curce , 
de Pline et de Diodôre que par le nom de l'arbre qui 
la produit ; mais elles ne contredisent point ces anciens 
auteurs, puisque la manne peut se recueillir sur plu- 
sieurs plantes ; et leur triple témoignage se trouve 
confirmé par celui de plusieurs voyageurs modernes 
qui ont décrit avec soin les provinces d'Orient qu'ils 
ont parcouru es. Adrien Dupré, auteur d'un Voyageen 
Perse, publié en 1819, cite au nombre des produc- 
tions de la province d'Hamadan « cette manne qui 
» passe pour tomber du ciel, et qu'on recueille au point 
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» du jour sur les feuilles de chêne : elle se forme cha- 
» que nuit pendant quarante ou cinquante jours , aux 
» mois d'août et de septembre , et fond aux premiers 
» rayons du soleil. » 

Le célèbre voyageur Olivier cite, comme un des prin- 
cipaux articles du commerce de Mossul et de Bagdad , 
la manne que l'on recueille dans le Kurdistan et au 
nord de la Perse : il Ta vue , mélangée avec des feuilles 
tellement brisées , qu'il ne pouvait pas les reconnaî- 
tre ; mais le plus grand nombre des personnes qu'il a 
interrogées sur la nature de cette plante lui a désigné 
un arbre de moyenne grandeur, ressemblant un peu au 
chêne. Olivier rappelle ensuite que Strabon, Diodore 
et Quinte-Curce ont parlé de cette manne , qui se for- 
mait en Hyrcanie sur les feuilles d'un arbre , et qu'il 
fallait recueillir avant le lever du soleil. 

Ce voyageur, en rendant compte dans un autre 
chapitre du commerce et des productions de la Perse , 
revient encore sur les différentes espèces de manne 
qu'on y trouve ; il cite celle que les Persans nomment 
cherker , et qu'ils tirent du nord du Rorassan et de la 
Petite Tartarie. 

Ces différentes citations m'ont conduit, par une 
suite de preuves enchaînées les unes aux autres , à re- 
connaître dans la plante où l'on recueille la manne 
l'arbre du Soleil , ou arbre sec , rappelé par Marco 
Polo. Quinte-Curce était mon autorité première , et le 
dernier ouvrage que j'ai consulté me ramène encore à 
lui. 

Le nom d'arbre du Soleil , sous lequel cette plante 
est désignée paraît facile à expliquer, si l'on songe 
aux causes qui produisent la manne et qui la font dis- 
paraître. Ce suc découle de la tige et des feuilles durant 
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les plus grandes chaleurs de Tété ; il commence à se 
dégager chaque jour, au moment où le soleil ayant le 
plus de force tient ouverts tous les pores des feuilles 
qui sont les premiers organes de la transpiration des 
plantes. Cet écoulement cesse quand le jour est sur 
son déclin ; et quoique la liqueur soit ensuite coagu- 
lée par la fraîcheur de la nuit» le soleil du lendemain 
pourrait la volatiliser , et faire ainsi évanouir les bien- 
faits du soleil de la veille , si Ton n'avait pas la pré- 
caution d'enlever cette manne aux premiers rayons du 
matin. 

Un phénomène dû à l'action de cet astre sur les 
plantes qui produisaient la manne était sans doute 
assez remarquable pour que la contrée où Ion trou- 
vait ces plantes fût nommée terre de l'arbre du So- 
leil. 

Les traditions de la Bible nous offrent aussi la 
manne comme un présent du ciel. Elle devint au mi- 
lieu du désert la nourriture du peuple de Dieu : il fal- 
lait également la recueillir avant le lever du soleil ; les 
nouveaux rayons de cet astre la faisaient disparaître ; et 
si cet événement n'était pas rangé dans la classe des 
prodiges , on pourrait l'expliquer par des causes en- 
tièrement semblables , puisque l'on trouve , en Arabie 
comme en Perse, plusieurs plantes, et particulière- 
ment le sainfoin alagi, qui produisent la manne. 

En faisant ces observations , j'ai désiré montrer que 
plusieurs passages des relations de Marco Polo avaient 
besoin d'être éclaircis; que les chapitres de cet ouvrage, 
qui ont été publiés pour la première fois parla Société 
de géographie , pouvaient conduire à quelques décou- 
vertes nouvelles; qu'enfin il serait utile d'examiner 
avec attention les différents points de ces voyages , 
m. mars. 4. 13 
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sur lesqpels il resterait à répandre de plus grandes 
lumières. 

La géographie et l'histoire naturelle sont si intime- 
ment liées, que lune et l'autre science se prêtent un 
secours mutuel. Souvent la situation d'une contrée, in- 
diquée d'une manière vague dans les relations des an- 
ciens voyageurs, n'est bien déterminée que par les 
plantes et les animaux dont elle est peuplée , par les 
substances qu'elle produit , ou par d'autres circon- 
stances locales et accidentelles. 

Si j'ai pu éclaircir un passage de Marco Polo en me 
bornant à le rapprocher de plusieurs indications , et à 
déduire quelques conséquences liées l'une à l'autre , 
que n'aurions-nous pas à espérer du concours des sa- 
vants qui s'attacheraient aux autres questions d'histoire 
naturelle , sur lesquelles cette relation laisse encore 
quelque obscurité ? 



Extrait d'une lettre de M. Frkskel à M. JomanL 



Djeria, le...... 

Un voyage bien intéressant est celui que M. Arnaud 
de Lurs, département des Basses-Alpes, fit l'an dernier 
à Saba ou Mareb. 

J'ai lu avec l'alphabet de llœdiger, corrigé et aug- 
menté , ou plut t avec l'alphabet des manuscrits arabes 
trouvés à Berlin , toutes les inscriptions que ce voya- 
geur a rapportées de San'à, Kharibah et Mareb, et j'y ai 
reconnu un grand nombre de noms propres d'hommes 
et de pays, et mêmelenomd'Astarté,laVénusdes Sido- 
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niens ; mais je n'ai pu traduire jusqu'à présent que l'in- 
scription Sanaensis de quatre lignes , donnée pour la 
première fois par Cruttenden. La voici : « Àbd-Koulalim 
» et sa bienheureuse [épouse] ont transmis la jouis- 
» sance de leur maison à *** (1) , et leurs fils ont af- 
» firme avec serment et présenté à la Déesse les paroles 
» du contrat. Pour ceux qui violeraient la foie jurée , 
» que leur maison tombe dans la misère par le secours 
» [des Dieux ] miséricordieux ! Le [dit] contrat [passé] 
» à la date de la saison des pluies (kharif ) de 573. — 
» Vivez !» — Je suppose que le millésime 573 se rap- 
porte à llntrodction du judaïsme dans le Yaman , et 
j'adopte la donnée d'Aboulféda pour la fixation de 
cette ère. 

Post-scriptum. Dans ma dernière lettre , je vous pro- 
mettais une relation ou un itinéraire du voyage de 
M. Arnaud de San'à è Saba; maïs je n'aurai point aussi 
promptement que je l'espérais le travail de ce voyageur. 
Le même homme qui peut s'exposer aux plus grands 
périls , aux plus grandes fatigues , au soleil le plus ar- 
dent, ne peut pas tenir la plume deux heures de 
suite. 

J'éprouve moi-même tous les jours qu'il n'y a rien 
de plus fatigant que le travail du bureau en été , par 
21° de latitude. M. Arnaud est sans ressources. Il n'a 
pour lui que son courage de voyageur et sa connais- 
sance parfaite du Yaman ; il supporte comme un Bé- 
douin les plus grandes privations et possède une mé- 
moire locale étonnante ; il sait tenir un journal exact , 
au milieu de gens inquiets et soupçonneux au-delà de 
toute expression ; il copie exactement , quoiqu'il ne 

(i) Le nom laissé rn blanc est fruste et illisible. 
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soit pas dessinateur. Si je n'avais eu que la copie de 
Grutteden pour l'inscription de San 'à, sur laquelle Rœ- 
diger et Gesenius se sont exercés» je n'aurais su qu'en 
faire. C'est à la copie de M. Arnaud que je dois d'y 
avoir trouvé un sens. Reste à savoir si celui que j'ai 
proposé est le véritable. Maintenant , il faudrait pou- 
voir couvrir les frais d'un second voyage de M. Arnaud 
à Saba , et autres points non encore explorés , bien 
riches en ruines et en inscriptions. Je ne citerai que 
Nedjran , célèbre par ses martyrs ; mais il y en a bien 
d'autres à voir , sans parler de Doân et du Hadramant 
et de Zhafar-sur-Mer. 

Je n'ai point de nouvelles directes de M. Sainte- 
Croix-Pajot, parti pour le Yémen il y a plusieurs mois» 
avec toutes les instructions et toutes les lettres de re- 
commandation que j'ai pu lui procurer. Mais d'après 
deux lettres arabes, l'une de Hodeydak, l'autre de 
Moka , il parait que ce voyageur n'a pas encore pu pé- 
nétrer dans l'intérieur. 



Extrait d'une lettre du général de La Marmoba h 

M. Jomard. 

Gênes, au février 1845. 

.... Je vous remercie au nom de la Commission de 
Colombo, dont je fais partie comme collecteur, de l'ini- 
tiative que vous voulez bien prendre a l'érection du 
monument. Votre offrande a été fort agréée. 

Quoique l'appel soit réellement adressé aux Génois 
en particulier , et aux Italiens en général, toutes les 
donations sont et seront bien* reçues, puisqu'il s'agit 
d'un homme qui, par ses découvertes , appartient non 
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seulement à toute l'Europe , mais au monde entier. Il 
est juste que l'on accepte les offrandes de toutes les 
nations. 

Je vous dirai qu'au village de Quinto, sur la rivière de 
Levante , à une heure et demie de Gênes , il existe un 
puits qu'on nomme encore le Pozzo de Colombie Près 
delà, toujours même commune, est une maison que 
les habitants du pays disent avoir appartenu à la fa- 
mille de celui qui a découvert l'Amérique. Des per- 
sonnes qui ont longtemps habité le village de Quinto 
m'ont assuré que le vestibule de cette maison est peint 
à la manière de 1500 , et que le sujet roule sur la dé- 
couverte de l'Amérique ; enfin que l'on voit dans un 
champ de couleur bleue un pigeon ( colwnba ) qui vole 
vers l'ouest ; non loin de là est une localité dite Terre* 
Rosse (terres rouges) ; elle devait appartenir à la fa- 
mille de Colomb. Son frère , qui présenta le fameux 
globe à l'empereur , avait ( si je ne me trompe ) écrit 
son nom sur ce globe , en s'intitulant Columbus a terra 
mbra. Que notre navigateur soit né à Cocofetto , à Gênes 
ou à Quinto, peu importe; mais il est à peu près cer- 
tain que sa famille possédait les terres rouges de Quinto , 
et y avait une maison d'assez belle apparence, qui, se- 
lon toute probabilité , avait été bâtie plusieurs années 
après la conquête. 
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MORT 



DU CONTRE-AMIRAL D'UR VILLE , 



DE SON EPOUSE ET DE SON FILS. 



Ooeano emersus'/glacialis victor Abyssi, 
Viz patriam repelit praeclarus in orbe viator, 
Cùm tumulum versus rapide hune via ferrea ducit. 
Cumin) lethalem superat fumi atra columna ; 
Intùs ignis adest vasi submissus aheno : 
iEstuat unda furens, in multum expansa vaporem, 
Pra?cipitesque rotas impellit , turbinis instar. 
Fervidus en axis discedit tramite recto ; 
Machina tota ruit ; flagrant incendia dira , 
Scintillasque rogus funebris ad aethera mittit. 
Natus et uxor amans Urvilli passibus haerent : 
Ultima tergeminis cervicibus imminel hora, 
Àlmaque progenies sœvo simul igné crematur. 

R. 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Société. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 



Présidence de M. Guigniaut. 



Séance du 1 mars 1845. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Roux de Rochelle annonce à la Société la perte 
douloureuse qu'elle vient de faire dans la personne de 
M. de Larenaudière , l'un de ses membres fondateurs. 
La Commission centrale exprime les vifs regrets que 
cette perte lui fait éprouver, regrets que M. Roux avait 
déjà exprimés, au nom de la Société de géographie, en 
rendant hommage, dans cette cérémonie funèbre, à la 
mémoire d'un homme si recommandable et si cher à 
ses collègues. 

M. de Gastelneau écrit de Goyaz, le 21 octobre 184â, 
pour annoncer son retour d'un voyage de 800 lieues 
qu'il vient de faire dans les déserts qui séparent cette 
ville de la frontière méridionale du Para. L'expédition , 
qui compte trente-cinq membres , n'a pas eu un seul 
malade , malgré les privations de toute espèce qu'elle a 
endurées et malgré les terribles épidémies qui ont dé- 
vasté tout le centre du continent. Secondée par le bien- 
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veillant appui du gouvernement brésilien, l'expédition a 
déterminé un grand nombre de positions géographi- 
ques et a recueilli de riches collections d'histoire natu- 
relle, destinées à nos établissements publics. M. de Cas- 
telneau annonce son prochain départ pour Guyaba , 
d'où l'expédition continuera son voyage vers Lima. 

M. Guigniaut fait observer que cette lettre n'est que 
la substance d'un rapport très intéressant adressé par 
M. de Gastelneau à M. le ministre de l'instruction pu- 
blique , et il ajoute que ce rapport doit paraître dans 
le prochain numéro du journal de l'Instruction pu- 
blique. 

M. de Angelîs , correspondant étranger, adresse à la 
Société deux Mémoires qu'il vient de publier : l'un sur 
l'Ile Pépys , déclarée imaginaire par les plus grands 
navigateurs du dernier siècle , et dont il a tâché de 
prouver l'existence par des arguments et des faits qui 
lui paraissent incontestables ; le second est relatif à un 
voyage exécuté depuis la frontière de la république 
bolivienne jusqu'aux bords de la rivière de Paraguay , 
au-dessus de la ville de l'Assomption. Ge Mémoire 
jette quelque lumière sur une des parties les moins 
connues du continent américain. 

M. Jomard communique un seconde lettre de M. An- 
toine d'Abbadie, datée de Gondar, août 1844, conte 
nant le récit d'une excursion faite à la source du Nil- 
Bleu, ainsi que les observations de ce voyageur sur 
les localités et sur la hauteur absolue de différents 
points. 

Le même membre offre , de la part M. le D r Beke , 
une brochure intitulée : Abyssinia , Statement ofjacts 
relative to the Transactions , etc. Ensuite il donne lec- 
ture d'une lettre de M. le général de La Marmora , au 
sujet du monument projeté en l'honneur de Christophe 
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Colomb ; il ajoute qu'il existe une maison au village 
de Quinto , non loin de Gênes , et , dans le voisinage , 
une localité appelée Terre-Rosse, ayant appartenu à 
la famille de Colomb. 

Enfin, M. Jomard annonce que le cheikh Refah, 
•ancien élève de l'école égyptienne de Paris, aujour- 
d'hui directeur de l'école des langues et du bureau de 
traduction en Egypte , vient de recevoir du vice-roi une 
mission littéraire , celle de rechercher en Europe les 
manuscrits orientaux, et d'en enrichir la bibliothèque 
du Caire , déjà riche en ce genre. Ce cheikh visitera 
les bibliothèques de la France et celles de l'Espagne. 

M. Roux de Rochelle dépose sur le bureau une carte 
des limites Nord-Est du territoire récemment en con- 
testation entre les États-Unis et la Grande-Bretagne , 
avec un profil de la ligne méridienne depuis la source 
du fleuve Sainte-Croix jusqu'au fleuve Saint-John. Cette 
carte, offerte à la Société par M. le major Graham, 
officier de la marine américaine , est transmise par 
M. le ministre de la marine. 

M. Berthelot offre , de la part de l'auteur, M. Cou- 
lier, la 2 6 livraison de son atlas général des Phares , 
publié sous les auspices de S. A. R. le prince de Join- 
ville. 

M. le vicomte de Santarem annonce qu'il vient de re- 
cevoir plusieurs cahiers de la Minerve brésilienne , 
publiée à Rio-Janeiro , et il appelle l'attention de la 
Société sur la relation d'un voyage récent de Cusco au 
Para , dont il est rendu compte dans ce recueil. 

M. de La Roquette fait un rapport sur la première 
feuille de la carte générale de la Norvège, publiée à 
Paris par M. de Roosen , capitaine du génie norvégien. 
M. de La Roquette annonce qu'il complétera ce rapport 
aussitôt que la seconde partie de la carte aura paru. Il 
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profite de cette occasion pour rappeler quelques cir- 
constances de son voyage en Norvège , ainsi que les 
communications qu'il a faites à cette époque aux mem- 
bres de la Commission scientifique du Nord. 

M. le vicomte de Santarem lit la 1" partie d'un Mé- 
moire sur les navigations portugaises antérieures aux 
grandes découvertes. Ce travail a été rédigé pour ser- 
vir de réponse à celui que M. d'Âvezac avait précé- 
demment communiqué à la Société, sur les découvertes 
faites par les Européens dans l'océan Atlantique, anté- 
rieurement aux grandes navigations portugaises du 
xv e siècle. 

Séance du 28 mars 1845. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le ministre de l'instruction publique adresse à la 
Société plusieurs nouveaux volumes faisant partie de 
la collection des documents inédits sur l'histoire de 
France , publiés par ordre du Roi et par les soins de 
son ministère; il adresse également un exemplaire 
du grand ouvrage de M. Mérimée sur les peintures de 
l'église de Saint-Savin, publié aussi par ordre du Roi, 
et par les soins du même ministère. 

Les Sociétés royales de Londres et d'Edimbourg 
adressent la suite de leurs Transactions. 

M. Poncin Casaquy , admis récemment dans la So- 
cité, lui adresse ses remerciements et lui promet sa 
coopération. 

M. le colonel Jackson, secrétaire de la Société royale 
géographique de Londres , écrit à la Commission cen- 
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traie pour la remercier de l'envoi de la Grammaire et 
du Dictionnaire berbers de Venture , et il lui envoie le 
dernier cahier du journal de cette Société. 

L'ambassade d'Autriche transmet à la Société , de la 
part de l'auteur, M. Joseph Bergmann , employé au 
Cabinet impérial des monnaies et antiquités à Vienne, 
un exemplaire d'une dissertation en langue allemande, 
intitulée : Recherches sur les Francs vallaisans dans le 
canton des Grisons et le Vorarlberg. 

M. Russegger /conseiller des mines en Tyrol, adresse 
à la Société un Supplément à sa dissertation sur le 
cours du Bahr-el-Abiad , ainsi qu'une Notice sur les 
résultats des observations de physique qu'il a faites 
dans le cours de ses voyages en Afrique et en Asie. 

M. Pardo Pimentel , membre de la Société à la Ha- 
vane, adresse plusieurs n°* du Diaro de la Marina qu'il 
publie avec l'autorisation du gouvernement de la mé- 
tropole; il désire que le comité du Bulletin puisse 
y trouver d'utiles renseignements sur la statistique de 
cette lie. 

M. Gaetano Osculati , de Milan , adresse une Notice 
sur un voyage qu'il a fait dans l'Amérique méridio- 
nale de 1834 à 1836 ; il annonce son prochain départ 
pour la Chine, par la voie de Suez , Ceylan , Calcutta , 
Manille et Macao, et il offre ses services à la So- 
ciété. 

M. de Persigny adresse un Mémoire sur les Pyrami- 
des d'Egypte et de Nubie , et il appelle l'attention de 
la Société sur le nouveau système qu'il propose de la 
destination de ces pyramides , système honoré déjà de 
nombreuses approbations, et auquel sont intéressées à 
un haut degré les seûnees historiques, géographiques, 
physiques et mathématiques. La Commission centrale 
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accueille avec intérêt l'ouvrage de M. de Pcrsigny , et 
prie M. Jomard de lui en rendre compte. 

M. Jomard donne lecture de l'extrait d'une lettre de 
M. Fresnel au sujet du voyage de M. Arnaud à Saba 
ou Mareb. 

Le même membre communique une nouvelle lettre 
de M. d'Abbadie , contenant de nombreux et intéres- 
sants détails sur les mœurs et les usages des Falachas 
ou juifs d'Abyssinie. 

Le Père Sapeto lit la suite de son Mémoire sur l'in- 
troduction du christianisme en Nubie» et sur l'histoire 
et la géographie de ce pays. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 7 mars 1845. 

Par M. Du/lot de Mofras : Exploration du territoire 
de TOrégon , des Californies et de la mer Vermeille. 
Atlas , 3 e , 4 e , 5 6 et 6 e livraisons. 

Par M. ele Angelis : Descripcion de la Nueva Provin- 
cia de Otequis en Bolivia. — Historical sketch of Pepys' 
Island in the south Pacific Océan. Broch. in-8. 

Par M. le ministre du commerce : Documents sur le 
commerce extérieur, N°* 228 à 235. 

Par M. le major Graha m : Map of the Boundary 
Unes between the United States and the adjacent Bri- 
tish Provinces , from the mouth of the river Saint- 
Croix, to the intersection of the parallel of 45 degrees 
of north latitude with the river S. Lawrence near Saint 
Régis, shewingthe Unes as respectively claimed by the 
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United States and Great Britain , under the treaty of 
1783, as awarded by the king of the Netherlands, 
and as settled in 1842 by the treaty of Washington, etc. , 
in 1843. 1 feuille. — Profile witch the spirit level , of 
the due north line, from the monument at the source 
of the river Saint Croix, to the river Saint John , etc. , 
1843. 1 feuille. 

Par M. Coulier: Atlas général des phares et fanaux 
à l'usage des navigateurs , publié sous les auspices de 
S. A. R. M* 1 le prince de Joinville , 2 e liv. Afrique. 

Par M. 2feÂ£.*Abyssinia, a Statement of facts relative 
to the Transactions between the writer and the late bri- 
tish political Mission of the court of Shoa. Broch. in-8. 

Par les auteurs et éditeurs : Nouvelles annales des 
voyages , décembre. — Revue de l'Orient. — Bulletin 
de la Société pour l'instruction élémentaire. — Annales 
de la propagation de la foi. — L'Écho du monde sa- 
vant. 

Séance du 28 mars 1845. 

Par M. de ministre de l'instruction publique ; Collec- 
tion de documents inédits sur l'histoire de Franco , 
publiés par ordre du Roi et par les soins de M. le mi- 
nistre de l'instruction publique. I M S^rie. Histoire po- 
litique. Les Olim ou registre des arrêts rendus par la 
cour du Roi , etc. , publiés par M. le comte Beugnot , 
tome III , l re partie. 1299-1311. — Chronique des ducs 
de Normandie, par Benoit Trouvère, Anglo -Normand 
du xii 6 siècle , publiée par M. Francisque Michel , 
tome III. — Chronique des religieux de Saint-Denys , 
contenant le règne de Charles VI de 1380 à 1422, pu- 
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bliée par M.Bellaguet, tome IV et V. — Procès-ver- 
baux des États-Généraux de 1593 , publiés par M. À. 
Bernard, 1 vol. — Recueil de lettres missives de 
Henri IV, publié par M. Berger de Xivrey , tomes I et H. 
— Papiers d'État du cardinal de Granvelle , publiés 
sous la direction de M. Ch. Weiss, tomes IV et V. — 
Négociations relatives à la succession d'Espagne sous 
Louis XIV , par M. Mignet , tomes III et IV. — Mé- 
moires militaires relatifs à la succession d'Espagne sous 
Louis XIV , par le lieutenant-général de Vault , revus 
et publiés par le lieutenant-général Pelet , tome V et 
une livraison de l'atlas. — Archives administratives de 
la ville de Reims , par M. P. Varin , tome II , 1" et 2* 
parties. — Archives législatives de la ville de Reims. 
Statuts, 1 er vol., par M. P. Varin. III 6 S^rib. Archéo- 
logie. Iconographie chrétienne. — Histoire de Dieu , 
par M. Didron , 1 vol. — Mélanges historiques. Docu- 
ments historiques inédits , tirés des collections manu- 
scrites de la Bibliothèque royale et des archives ou des 
bibliothèques des départements, publiés par M. Cham- 
pollion-Figeac, tome II. — Peintures de l'église de Saint- 
Savin, département de la Vienne. Texte par M. Mérimée; 
dessins par M. Gérard Séguin; publiés par ordre du Roi 
et par les soins de M. le ministre de l'instruction pu- 
plique. Atlas, 1** liv. 

Par M. le ministre du Commerce : Documents sur le 
commerce extérieur, N°* 236 à 240. 

Par la Société royale de Londres : Philosophical Tran- 
sactions for the year 1842. Part. 1. — Catalogue of 
Miscellaneous littérature in the Library of the royal 
Society. — Proceedings, K°* 51 , 52, 54 et 50. 

Par la Société royale d'Edimbourg : Transactions , 
vol. XI , part if. — Proceedings , N os 10 et 20. 
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Par la Société royale géographique de Londres : Jour- 
nal , vol. XIII , part. ii. 

Par l'Association britannique pour [avancement des 
sciences : Report of the eleventh meeting of the British 
association. 1 vol. in-8. 

Par M. Bergmann : Untersuchungen ùber die freyen 
Walliser oder Walser in Graubûnden und Vorarlberg. 
1 vol. in-8. 

Par M. Gaetano Osculati : Note d'un Viaggio nella 
America méridionale , Uruguay , Rio délia Plata , Re- 
publica argentina , Chili , Bolivia et Peru, negli anni 
1834, 35,36, broch. in-8°. 

Par M. Lafond : Voyages autour du monde et Nau- 
frages célèbres ( naufrages célèbres , tome II ) , t. VII 
de la collection. 

Par M. Adrien Balbi : Appendice aux éléments de 
géographie générale , broch. in-12. 

Par M. de Persigny : De la destination et de Futilité 
permanente des Pyramides d'Egypte et de Nubie contre 
les irruptions sablonneuses du désert. — Développe * 
ments du Mémoire adressé à l'Académie royale des 
sciences, le là juillet 1844, suivis d'une nouvelle in- 
terprétation de la fable d'Osiris et d'Isis , 1 vol. in-8. 

Par M. Lebrun : Observations sur les monuments 
honorifiques , broch. in-8. 

Par les auteurs et éditeurs : Nouvelles annales des 
voyages , janvier. — Bulletin de la Société géologique; 
2 e série, tome II, feuille 5-9. — Revue de l'Orient. 
Bulletin de la Société orientale , mars. — L'Investiga- 
teur, journal de l'Institut historique, mars. — Journal 
d'éducation populaire, janvier. — Journal des Mis- 
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sions évangéliques, mars. — Extrait des séances de la 
Société royale d'agriculture de Gaen de 1836 & 1843. 
— Extrait des travaux de la Société d'agriculture de 
Rouen , 91 , 92 et 93 e livraisons. — Mémoires de la So- 
ciété d'agriculture de l'Aube , N°* 87 à 90. — Travaux 
de la Société d'émulation du Jura pour 1843. — An- 
nales de la Société d'agriculture de la Charente , no- 
vembre et décembre 1843 , janvier à juin 1844. — 
L'Écho du monde savant. 
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PREMIERE SECTION. 



MÉMOIKES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 



SOUVENIRS 

dun voyage de Mexico à New- Yorck , 
Par M. Cochelbt. 



Ma mission au Mexique avait été terminée par la re- 
connaissance de l'indépendance de cette république. 
Elle avait été déclarée dans une audience solennelle 
qui me fut donnée le 22 décembre 1831 , par le géné- 
ral Bustamente , vice-président de la république , qui 
était chargé du pouvoir exécutif, depuis que l'infor- 
tuné président Guerrero , honteusement livré par un 
étranger, avait été fusillé. Je fus obligé de quitter 
Mexico, pour aller dans l'Amérique centrale , où j'é- 
tais nommé consul-général , et chargé d'affaires. Mon 
intention était de m'y rendre par terre ; mais il y a» 
m. avril. 1. 14 
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- m. « 

par cette voie, prés de 400 lieues de Mexico à Guate* 
mala. Ceux qui connaissent les difficultés d'un tel 
voyage ne seront pas surpris que j'aie hésité à l'en- 
treprendre avec une femme , et surtout un faible en- 
fant en bas âge. Il était plus facile de le faire par l'o- 
céan Pacifique , en allant s'embarquer à Acapulco. On 
se rend dans ce port en dix jours avec des litières et 
des mulets, par Cuernavaca, Tixtla et Gbilpantcingo ; 
mais indépendamment des frais énormes qu'occasionne 
un i el voyage , il est rfcre qu'on trouve à Acapulco des 
occasions régulières pour se rendre à Sonsonate , qui 
est le port où l'on débarque pour entrer dans l'Amé- 
rique centrale, et qui est éloigné seulement de 45 lieues 
de Guatemala. J'étais dans l'indécision sur la manière 
dont je me rendrais au nouveau poste qui m'avait été 
assigné , lorsque je reçus une lettre du commandant 
de notre station à la Havane , qui mettait à ma dispo- 
sition le brick de guerre le Faune , pour me transporter 
de la Vera-Cruz à Omoa dans le golfe de Honduras. 
De là je pouvais me rendre Sur un petit canot dans le 
golfe Dulce, au port d'Izabal, qui n'est plus qu'à 80 
lieues de Guatemala , tandis qu'on en compte 180 de- 
puis Oniôa. J'acceptai cette proposition avec empres- 
sement. 

Je partis donc de Mexico , l'ancienne Teftoohtitlan , 
capitale du royaume des Aftteques , le 17 mers 1832* 
Cette ville, élevée dé 1166 toises au-dessus du niveau 
de là mer, est à 84 lieues 1/1 de Vera-Cruz. On en fait 
56 sur le grand plateau* H y avait alors un servit» 
parfaitement organisé et dirigé par MM. RynevaU et 
Escfendon d'une diligence américaine» qui transpom 
tait les voyageurs de Mexico à Jalep* en trois jours, 
t&ttdis que les lourdes voitures qu'on nomme cwkm$ 
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tiiexicaiiis, mettaient ordinairement sept jours pour 
faire ce trajet. Je louai la diligence , pour moi , ma fa* 
mille et ma suite. Elle vint me prendre à la jolie mai- 
son que j'occupais enface de la grille de X Alameda ou 
promenade publique. Nous partîmes de grand matin. 
Les rues de Mexico , si animées et si bruyantes pen- 
dant le jour, étaien* alors trèsttanquilles. On n'y voyait 
que des Lepems , gens de la plus basse classe du peu- 
ple 9 dont ta plupart sont sans asile et couchent sur 
les trottoirs des wee ou sous les portiques des maisons» 
Ils forment la partie pillarde de cette nombreuse popu- 
lation de Mexico , toujours p*ête à se livrer au vol au 
milieu des révolutions successif es du pays. Ils regar- 
daient passer avec assez d'indifférence notre cocher des 
Etats-Unis , conduisant ses quatre chevaux à longues 
guides , que peu de temps auparavant ils injuriaient» 
comme tous les étrangers, des mots d'Ingteses^ Judios, 
Herejes; et qui «était alors aussi tranquille sur son 
siège , que s'il conduisait sa voiture sur la route de 
Washington. 

Les portes de Mexico , qui sont fermées pendant la 
trait , s'ouvrirent à notre approche. Les environs de 
la ville de ce coté étaient incultes , arides et maréca- 
geux , sans maisons ni arbres, sans rien enfin de ce 
qui annonce une grande capitale , riche et populeuse. 
On n'apercevait sur ce plateau de la Tierra-Fria (terre 
froide) , ainsi qu'on nomme cette partie du Mexique, 
que des bouquets d'agave ou maguey, plante bien pré- 
cieuse pour le Mexicain , qui la consacre à divers usa- 
ges , et en tire surtout une boisson fermentée qui le ra- 
fraîchit. La montagne du Pefion, qui renferme une 
source d'eanx chaudes ferrugineuses , bonnes , dit-on , 
pour les femmes stériles , est la seule curiosité de ces 
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environs , où Ion cherche en vain ces lacs d'autrefois 
si vantés. Ils ont été desséchés , et n'ont laissé qu'un 
terrain stérile et un vaste étang bourbeux au-dessus 
duquel s'élèvent des roseaux, et que des milliers de ca- 
nards sauvages sillonnent dans tous les sens. 

Notre voyage fut très accéléré jusqu'à Aiotla, éloi- 
gné de 5 lieues de Mexico et Rio-Frio , où Ton mit un 
cheval de renfort pour gravir une très haute montagne 
où l'on éprouve un froid des plus vifs à toutes les épo- 
ques de l'année. Les montagnes , toujours couverte» de 
neiges éternelles, duPopocatept et l'Istaceihualt, élevées 
de 5400 et 4786 mètres au-dessus du niveau de la mer, v 
et celle de Rio-Frio , que l'on aperçoit à proximité T 
donnent l'explication de cette température constante. 

Rio-Frio se compose de deux maisons et d'une église. 
Nous traversâmes un bois de sapin qui me rappela la 
Bavière à la fin de l'automne et la Russie. Nous passâ- 
mes à Tesmeluca , éloigné seulement de 3 lieues de 
Rio-Frio qui se composait d'une seule maison et d'un 
hangar pour abriter les montures. Nous arrivâmes à 
une belle plaine bien cultivée, et entourée d'une 
chaîne de montagnes qui lui sert de ceinture. Des prai- 
ries magnifiques , de beaux pâturages , des troupeaux 
nombreux offraient un spectacle pittoresque en face du 
pic d'Orizava, élevé de 5,295 mètres au-dessus du 
niveau de la mer et qui se dessinait à notre droite. 
Nous touchions à Puebla. Il était sept heures du Soir 
quand nous entrâmes dans cette capitale , qui est 
la seconde du Mexique , et dont la population s'é- 
lève à 90,000 âmes. Cette ville est regardée comme 
celle où l'ànimadversion du peuple contre les étran- 
gers est portée au plus haut degré d'exaspération. 
Un chapeau que portait ma fettitne en voyage , et. 
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qu'elle n'avait pas osé mettre pendant son séjour à 
Mexico , occasionna une émeute , et aurait pu com- 
promettre notre sûreté , si nous n'avions pas trouvé un 
refuge dans une boutique. Il fallut que ma femme re- 
prit la mantille pour se promener dans les rues de Pue- 
bla , où nous restâmes la journée du lendemain qui 
était un dimanche , parce que notre conducteur, d'ac- 
cord en cela avec les usages de son pays , avait jugé 
plus convenable de s'arrêter, et aussi pour ménager 
l'opinion religieuse, à laquelle, au Mexique surtout , il 
est prudent de se soumettre. 

Puebla est une ville magnifique comme Mexico , très 
régulière , et à laquelle il ne manquait qu'une popu- 
lation industrieuse pour la faire prospérer. Il n'y avait 
malheureusement qu'un très petit nombre d'étrangers. 
Ceux-ci n'aiment pas s'y fixer, à cause de ta haine que 
leur porte le peuple. 

La puissance du clergé, qui se montre partout au Mexi- 
que, est surtout visible à Puebla. L'évêque, M fr Vasquez, 
avait un revenu que l'on évaluait à 600,000 francs, indé- 
pendamment de sa fortune personnelle , qu'on disait 
considérable. Il en faisait du reste un très bon emploi, 
et , chose rare au Mexique , il protégeait les arts et les 
encourageait par ses bienfaits. Nous vîmes la cathé- 
drale , qui est un chef-d'œuvre de magnificence et de 
luxe. De toutes parts l'or et l'argent étincellent. Le 
lustre et les candélabres sont en argent massif. On s'é- 
tonne de voir tant de richesses à côté de tant de mi- 
sères. Le parvis du temple était couvert d'une foule 
de malheureux déguenillés et dans le dernier état 
d'abjection. 

Nous partîmes de Puebla le 19 à cinq heures du ma- 
tin. Nous traversâmes le petit bourg d'Àmozoqué, le 
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bois du Ptna~, et arrivâmes à midi et demi à la station 
de Nopaluca , où il y a une belle hacienda et une jolie 
église. On nous y servit du pain frais et un aases hon* 
déjeuner. Un an auparavant , on n'avait que des tor- 
tillas ou espèce de crêpes failes avec du mais broyé ,. 
et des frijoles ou haricots rouges» qui font la princi- 
pale nourriture des Mexicains, avec le pulque ou jus de 
l'agave pour boisson. 

A six beures du soir, nous étions à Tepeya-Hualco,. 
où la diligence passa la noit. Nous avions traversé le 
petit bourg de Guapiaxtla, et vu les haciendas oui 
fermes de San-Francisco et de Bilragas. Là aussi , la 
civilisation avait fait des progrès. Au lieu des bancs en 
bois sur lesquels on se couchait auparavant,, à l'au- 
berge de Tepeya-Hualco , l'entreprise des diligences, 
avait réuni un certain nombre de matelas qu'elle louait 
aux voyageurs à des prix fixes. 

De Tepeya-Hualco, nous allâmes relayer à Laa-Bigas, 
où nous étions vers une heure. Nous avions passé à Per- 
rote où nous arrivâmes quatre heures apcès Tepeya- 
Hualco, à travers une immense plaine aride et sablon- 
neuse où Ton voit seulement quelques plantes d'agave, 
et qui est entourée de montagnes volcaniques à pic, en- 
forme de cônes. La monotonie de la vue n'était inter- 
rompue que par des colonnes de poussière , formées, 
presque toujours, dit-on, par les courants d'air qui vien- 
nent des montagnes, et dont l'effet est très singulier. La 
ville, ou plutôt le bourg de Perote est triste et insigni- 
fiant. L'énorme montagne qui le domine , et que l'on, 
nomme Nauhcampatepelt, élevée au-dessus de la merde 
4,089 mètres, lui a fait donner par les Espagnols le nom 
de Coffre de Perote, par allusion à la forme de la petite 
roche trachy tique qui se trouve à la cime de cette mon- 
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tagne; et qui m'a paru plutôt ressembler à un tombeau. 
Nous gravîmes à pied la montagne de Las~Bigas , où 
commence une chaussée en pierre , et où le paysage 
change d'aspect. Il devient enchanteur en s'approchant 
de Jalapa. Nous étions entrés sur la Tiérra templada , 
terre tempérée. Des sites délicieux , une belle végéta* 
tion , des bananiers, des cactus de toutes les dimen- 
sions et de toutes les espèces, des plantes aromatiques 
et des fleurs des tropiques qui embaument l'air, ra- 
commodent le voyageur avec ce côté du Mexique, do*H 
la monotonie et presque toujours l'aridité le fatiguait 
et lui enlevait toutes les illusions qu'il s'était créées sur 
la riche végétation de ce pays. Divisé sous la zone torride, 
à cause de l'élévation des lieux, en trois température» 
distinctes donnant des produits différents , le ciel est 
pourtant presque toujours et partout bleu, clair et lim- 
pide. 

Nous entrâmes à Jalap* à trois heures de l'après- 
midi; nous descendîmes à l'auberge d'un Français 
nommé Henriet. Elle était tenue à l'européenne , et 
parfaitement placée. C'était l'ancienne maison d'Itur* 
bide, située en face du couvent de Saint-François. Il est 
impossible de voir un plus beau coup d'œil que celui 
de cette belle vallée de Jalapa, au-dessus de laquelle 
se dessinaient les énormes pics d'Orizava et de Perote. 
La ville de Jalapa qui se présente en amphithéâtre est 
dans une belle position; mais elle était triste» mal en- 
tretenue et mal habitée. Je me décidai cependant à y 
rester quelques jours pour organiser mes moyens de 
transport jusqu'à Vera-Cruz. 

J'appris à Jalapa que le général SantarAnna était 
sorti de son domaine de M anga de Clavo , où il épiait 
toujours le moment de se saisir du pouvoir exécutif, et 
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qu'il avait soulevé à la Vera-Gruz ses norabeux parti- 
sans contre le gouvernement fédéral , en demandant 
impérieusement un changeaient de ministère. 

Quelques jours auparavant , il y avait eu une bataille 
sanglante à Tolomé, où l'avantage était resté aux 
troupes du gouvernement. Toutes les communications 
étaient interrompues. Des ordres sévères avaient été 
donnés pour empêcher les voyageurs de se Fendre sur 
la côte et de se mettre en relation avec les insurgés. 
Je les fis lever en ce qui me concernait par le ministre 
dé la guerre Facio , qui se trouvait à Jalapa. Il écrivit 
au généra] en chef Galderon pour que mon voyage fût 
protégé. J'admis dans ma suite quelques Anglais aux- 
quels on avait interdit le passage , et entre autres un 
voyageur célèbre , quoique très jeune encore , ML Da- 
vidson , qui avait déjà parcouru l'Inde , la Perse et 
l'Egypte. J'avais obtenu de les comprendre dans mon 
cortège , sous la condition que , sous aucun prétexte , 
Us ne communiqueraient avec les dissidents» 

Mous partîmes de Jalapa, le 26 mars ^ avec des mules 
et des litières. Nous nous arrêtâmes à midi à l'auberge 
de Plan del Rio ♦ dominée par une ruine , et au bas 
de laquelle coule «ne petite rivière. Ce ne fut pas sans 
une vive émotion que je revis entre Jalapa et Plan del 
Rio , un mauvais village indien nommé Kaul-Fossé , 
où j'eus la crainte d'être dévalisé et peut-être assassiné 
avec tous les miens en arrivant au Mexique , par des 
bandits qui poursuivaient les Espagnols chassés par 
un décret du congrès. Mous approchions de la terra 
Galiente (terre chaude). Nous traversâmes des bois» 
où l'on admire en pleine terre et en grande quantité , 
toutes les plantes du Nouveau-Monde , que l'on cultive 
dans les belles serres du Jardin -des-Plantes à Paris. Je 
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vis aussi les plantes d'Europe ; mais je remarquai que 
leur végétation était moins vigoureuse. Nous étions à 
einq heures du soir à Puente nacional , où nous arri - 
vâmes en descendant une montagne rocailleuse. Le 
chef politique de l'État de Vera-Cruz , M. Ramond 
Garay, se trouvait à Puente nacional avec ses employés. 
Il m'offrit , avec cette urbanité qui distingue particu- 
lièrement les Mexicains ,. la seule chambre un peu pas- 
sable où il se trouvait , en me disant les paroles sacra- 
mentelles de tout Espagnol bien élevé» à la disposition 
de Ustèd ( à votre disposition ) . Je la refusai et m'in- 
stallai avec ma famille dans le fournil du Posadero où 
on fit du pain toute la nuit pour la troupe , et où nous 
ne pûmes dormir, à cause du bruit, de l'odeur du le- 
vain et de la chaleur excessive du four, sous une tem- 
pérature déjà très élevée. 

Nous fûmes en route à quatre heures du matin. 
Nous trouvâmes sur le pont de Puente nacional le capi- 
taine Mora qui était descendu d'un petit fort qu'il 
occupait au-dessus du pont avec quelques troupes pour 
donner les ordres nécessaires, afin que notre passage 
n'éprouvât aucunes difficultés. 

Nous avançâmes lentement à travers les quartiers de 
rochers et les pierres amoncelées , qui rendaient cette 
route , quoique la plus fréquentée du Mexique , en 
quelque sorte impraticable. Une compagnie anglaise 
avait proposé au gouvernement fédéral de se charger 
jusqu'à Mexico de l'entreprise d'un chemin qui facili- 
terait le. transport en voiture des voyageurs, et surtout 
des marchandises qu'on conduit à grands frais à dos de 
mulets. Elle ne demandait que d'être autorisée à per- 
cevoir un simple droit de péage ; mais ces offres avaient 
été rejetées. On ne connaissait pas encore au Mexique 
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l'utilité de ces grandes voies de communication, qui 
ouvrent de larges et prompts débouchés au coin* 
merce , ou plutôt on était encore sous l'empire de ce* 
vieilles traditions espagnoles qui rejetaient toutes les 
innovations utiles et semblaient vouloir fermer en quel* 
que sorte l'entrée du pays aux étrangers. 

À neuf heures, nous étions à Manantial, après avoir 
traversé le champ de bataille de Tolomé , où nous ap- 
prîmes que Santa-Ànna aurait pu être pris si le géné- 
ral en chef Galderon avait su profiter de sa victoire*. 
En poursuivant les fuyards jusqu'à Vera-Cru* , il y se- 
rait entré en même temps qu'eux. Santa»- Aima était 
revenu à pied dans cette ville au milieu de la nuit avec 
deux hommes pour toute escorte. 

Nous arrivâmes à une heure à Santa-Fé , mauvais 
village à 3 lieues de Vera-Cruz, où Ton respire plus li- 
brement, en entrant au Mexique, parce qu'on n'y a plus 
rien à craindre de la fièvre jaune. Je me rappelai que 
j'y avais bivouaqué quelques années auparavant, au 
milieu d'une foule de familles espagnoles qu'on 
chassait impitoyablement du Mexique , et qui allaitât 
s'embarquer sur le bâtiment qui m'avait amené. Je 
me rappelai cette soirée de désolation , où , au milieu 
des cris des singes , des perroquets et des hurlements 
insupportables des chiens , j'entendais les lamenta- 
tions des femmes espagnoles et de leurs enfants , qui 
quittaient le Mexique en pleurant et en maudissant 
leurs oppresseurs. 

Nous apprîmes à Santa-Fé que le camp du général 
(laideron était établi au milieu d'un bois , à environ 
2 lieues, dans un endroit nommé los Posillos. Quelques 
Jarrochos ou espèce de milice, qu'on pourrait appeler 
les Cosaques du pays , vinrent au-devant de noua , 
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peur savoir qui nous étions , et ce que nous venions 
faire. Ces Bravi avaient un costuma des plus pittores- 
ques qui leur donnait l'aspect de véritables bandits. 
Ils portaient pour tout vêtement une chemise et un 
caleçon très court, qui laissait à nu leurs bras, leur 
poitrine et leurs jambes cuivrés. Ils avaient autour du 
corps un ceinturon en cuir, auquel était suspendue 
une énorme rapière sans fourreau , qui rappelait 
assez celle de Don Quichotte. Un mouchoir de coup- 
leur entourait leur tête , et , par-dessus , ijs avaient un 
énorme chapeau à larges bords rabattus sur leurs 
yeux , qui leur donnait un air farouche et très peu 
rassurant. Us furent cependant d'assez bonne compo- 
sition lorsque j eus décliné ma qualité. Je leur deman* 
dai de me conduire au général en chef. Quatre d'entre 
eux se détachèrent de la bande , et nous menèrent aux 
avant- postes du camp, après avoir été reconnus par 
ses vedettes avancées» 

Là , on nous fit faire une halte , et on me conduisît 
ensuite avec ma femme et mon enfant , que je ne vou- 
lais pas laisser sous la garde des. Jarrochos , au com- 
mandant des avant -postes, Albinp Perez , colonel duz 
S c régiment de cavalerie. Il nous reçut avec une ex- 
trême politesse , sous une cabane assez spacieuse , faite 
avec des branches d'arbres. Je remis à ce colonel la lettre 
que le ministre de la guerre avait écrite au général 
Calderon. Un cavalier la porta au quartier-général , et 
{'eus tout le loisir d'examiner un bivouac mexicain au 
milieu de ce bois de los Posillos , d'une végétation si 
BOtivellé pour moi j où les arbres étaient fortement 
entrelacés les uns avec les autres, où des fleurs d'une 
beauté remarquable m mariaient avec des arbustes 
chargés de fruits des tropiques , et dans lequel peut- 
être des Européens n'étaient jamais entré*. 
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Il y avait autour de la cabane un grand nombre 
d'officiers qui étaient accroupis et jouaient aux cartes» 
habitude ordinaire des Mexicains dans tous leurs mo- 
ments de loisir. Il était assez difficile de les prendre 
pour des officiers en voyant leur costume bizarre qui 
est négligé en temps de guerre, à ce point qu'ils portent 
des vestes de toutes les couleurs , tandis que leur tenue 
est des plus soignées et leurs uniformes très brillants 
en temps de paix. Plus loin , au milieu du bois où Ton 
entendait les concerts de milliers d'oiseaux , on voyait 
des groupes de soldats couchés à terre et qui jouaient 
aussi. 

Près de la cabane, il y avait une belle Indienne au 
teint cuivré , aux traits réguliers , dont les longs cheveux 
flottaient sur ses épaules nues, et qui préparait le repas 
obligé de tout Mexicain, les tortilles et les frijoles. 
Chaque officier emmène ainsi à sa suite , en temps de 
guerre, une femme qui fait son ménage de cam- 
pagne. 
m t La belle figure martiale du colonel Perez dominait 

# toute cette scène de bivouac. Je ne pouvais pas m 'em- 

pêcher de sourire, en entendant cette vieille moustache 
se plaindre de son logement et des privations qu'il 
éprouvait, lorsque je me rappelais nos bivouacs de 
1812 et 1813 où nous n'avions qu'une terre froide et 
humide pour tout lit et un ciel sombre et chargé de 
nuages pour abri, tandis qu'à ce bivouac mexicain la 
terre était brûlante , la nature magnifique , et le ciel 
admirable. 

Le cavalier qui avait été envoyé au général en chef 
revint avec l'ordre de nous laisser passer, sans traverser 
le camp , et de nous faire tourner le bois de manière à 
être hors de la portée du canon de la place de la Vera- 



( 221 ) 

Crui, d'où on envoyait quelques bombes, de moments 
en moments. 

Nos Arrieros ou conducteurs de litières, qui se rap- 
pelaient que dans la guerre de l'indépendance , un de 
leurs mulets avait été tué par un boulet de canon , sur 
k chemin de la Vera-Cruz , trouvèrent très prudent le 
conseil du général en chef, mais ils prirent le chemin 
des peureux et se dirigèrent d'abord en suivant les 
bords de la mer, sur le village de Medelin, situé à S 
lieues de la Vera-Cruz ; puis, après s'en être approchés 
d'assez près , ils revinrent à travers des bois tellement 
touffus que nos litières ne pouvaient avancer qu'avec la 
plus grande peine. 

Enfin, après une journée des plus fatigantes, où 
nous avions eu constamment à combattre les mous- 
tiques, nous arrivâmes à la chute du jour en face 
de la Vera-Cruz, dans un lieu nommé Malibran, 
grande auberge près d'une vieille ruine où les ha- 
bitants de Vera-Cruz viennent quelquefois se ré- 
créer. Nous étions là sous le feu des batteries des f m 
deux camps ennemis. Cependant nous y passâmes la • 

nuit. À quatre heures du matin nous fûmes réveillés par 
des coups de canon qui partaient delà Vera-Cruz. Nous 
fûmes immédiatement sur pied, et un moment après 
nous nous acheminâmes sur la plage de Mocambo, qui 
était à très peu de distance de Malibran et en face de 
l'Ile des Sacrifices. C'était près de cette même côte que, 
313 ans auparavant, Fernand-Cortèz et ses audacieux 
compagnons étaient venus débarquer au nombre de 
moins de 700 hommes, pour soumettre à Charles- 
Quint un empire dont la richesse et la puissance étaient ' 
immenses^ Vingt-neuf années étaient à peine écoulées 
depuis 4pMin acte d'indépendance de l'Espagne avait 
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été proclamé à Chilpantzingo. Depuis lors, cette indè* 
pendance n'avait été qu'une lutte longue et acharnée 
entre des ambitions rivales qui se disputaient te pou* 
voir sans rien fonder de stable et sans faire jouir ce beau 
pays, favorisé de tous les dons de là nature et qui ren» 
ferme tant de richesses dans son sein, de la tranquillité 
et du bonheur qui en feraient une terre promise. 

Arrivé sur la plage de Mocambo, j'éprouvai une joie 
bien vive , en me trouvant en face d'an bâtiment de 
guerre français portant le pavillon tricolore. Je croyais 
que c'était fe Faune qui devait venir me chercher Je 
fis des signaux pour qu'on nous recueillit à bord* 
mais ils ne furent pas aperçus. La barque d'un navire 
de commerce danois, en rade à l'île des Sacrifices, 
faisait de l'eau à Mocambo. Elle nous conduisit à la 
Cêrès , commandée par le capitaine de corvette Cosmao*- 
Dumanoir, car c'était ce bâtiment et non le Faune 
qui était en rade. C'est ainsi que je sortis du Mexique 
où j'avais exercé des fonctions importantes et dont je 
venais de reconnaître l'indépendance au nom de la 
France. Il faut avoir passé plusieurs années dans un 
pays toujours livré à l'anarchie , à la guerre civile et où 
on n'est jamais sûr du lendemain , pour se faire une 
idée du plaisir qqe j'éprouvai en me voyant, moi et les 
miens, au milieu de nos braves marins sur un soi 
français , en face de ce drapeau que j'avais conservé 
un des derniers, lorsque j'étais préfet de la Meuse, et 
que je revoyais sur les côtes du Nouveau-Monde après 
plus de dix -sept années passées loin de la France* 

Il me restait à remplir un dernier devoir d'hospita- 
lité envers les Anglais que j'avais associés à mon 
voyage aventureux depuis Jalapa. Je les fis prendre 
sur la plage de Mocambo par la grande chaloupe de fa 
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Cérès , et conduire à bord du paquebot américain de 
New-Yorck, le Congrès, qui se trouvait en rade de 
Vera-Cruc, en leur faisant promettre qu'ils ne cher- 
cheraient pas avoir Santa-Anna. Us tinrent leur parole» 

Je n'avais pas pris, comme eux, cet engagement et 
dans ma position je n'étais pas tenu aux mêmes mé- 
nagements. Je vis donc Santa-Anna, qui était gouver- 
neur de l'état de la Vera-Cruz lorsque j'étais arrivé 
au Mexique et qui m'avait fait alors des protestations 
de dévouement pour la France et les Français; il les 
renouvela encore. Il compara son mouvement de la 
Vera-Cruz à la Révolution de juillet, de m&me qu'on 
avait comparé sa victoire de Tampico contre les Es- 
pagnols aux grandes batailles de Napoléon. Il voulut 
aborder la question politique du moment, mais je dé- 
tournai la conversation. Une me convenait pas, malgré 
tout ce que je pouvais en penser , d'être le détracteur 
du gouvernement auprès duquel j'avais été accrédité» 
Je m'étais fait une loi, et au Mexique où le pouvoir 
change constamment de mains elle devrait être la 
règle générale des agents de tous les pays , d'observer 
une exacte neutralité entre les partis qui se disputent 
l'autorité. 

Je commis l'imprudence de rester deux jours à la 
Vera»Cruz, où le vomito negro exerce chaque année ses 
ravagea , et où on ne peut demeurer quelque temps 
qu'à la condition de lui payer son tribut. J'avais at- 
tendu à bord de la, Cérès l'arrivée du Faune qui était allé 
renouveler ses vivres frais à Pensacola; lorsqu'un jour 
le commandant Goâmao m'avait dit que» d'après les or* 
émmifslïkwmÊkÀù recevoir et k tournure que les évé~ 

Italique, il garderait avec lui ce 
jmlbeureusement peu de 
in» 
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temps après sur la côte du Mexique. Je fus vivement 
contrarié de cette décision , et je me décidai à aller 
chercher aux États-Unis des moyens de transport pour 
me rendre dans le golfe de Honduras. J'arrêtai mon 
passage et celui de tous les miens à bord du paquebot 
américain le Congrès , qui était mouillé près de l'Ilot 
de Saint-Jean d'Llloa , et en partance pour la Nouvelle* 
Orléans. 

Le Congrès mit à la voile le 7 avril. C'était un superbe 
paquebot de 380 tonneaux , commandé par le capi- 
taine Mainer, un de ces Américains froids et impas- 
sibles, toujours occupés de leurs affaires Le bâti- 
ment , neuf et décoré avec beaucoup de luxe , faisait 
seulement son second voyage. Il était fin voilier, excel- 
lent marcheur, et son capitaine un habile marin. Malgré 
des vents contraires, notre traversée fut heureuse. Le 
14 au soir, nous commençâmes à entrer dans les eaux 
du Mississipi, que l'on distingue de celles de la mer, à 
cause de leur couleur jaunâtre. Le 15 , à la pointe du 
jour, nous distinguâmes A l'horizon deux petites embar- 
cations qui faisaient force de voiles sur nous , et qui 
* semblaient s'abimer dans la mer. C'étaient de hardis 
pilotes américains, toujours à l'affût des bâtiments qui 
arrivent , et qui luttaient de vitesse , au risque de se 
perdre, afin d'atteindre notre navire. Aussitôt que l'un 
d'eux eut touché le Congrès, il se cramponna aux corda- 
ges , s'élança sur le bord , et prit aussitôt le comman- 
dement des manœuvres dont notre capitaine se démit 
immédiatement. Nous arrivâmes bientôt en face* du 
phare auprès duquel était un bateau à vapeur nommé 
te Crampruse, qui fit allumer ses feux, bouillir ses 
chaudières, et arriva avec vitesse auprès de notre bâti- 
ment , auquel il s'amarra avec des cables et qu'il re- 
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morqua jusqu'à la Nouvelle-Orléans, près du quai en 
face du marché. Nous avions admiré le spectacle ra- 
vissant des bords duMississipi couverts de bois , et plu- 
sieurs habitations où Ton cultive la canne à sucre , 
parmi lesquelles celles du capitaine Johnstone , ancien 
pilote , et surtout d'un riche planteur espagnol nommé 
Olozabal , chassé du Mexique par les événements poli- 
tiques, 'se font particulièrement remarquer. Nous dé- 
barquâmes aussitôt sans aucune formalité de douanes, 
sans montrer nos passeports, qu'on n'exige pas aux 
États-Unis. Un nègre , cocher de place , parlant fran- 
çais comme nos cochers de fiacres, nous prit avec nos 
effets , et nous conduisit à l'hôtel Planters and mar- 
chants Canal Street , qu'on nous avait indiqué comme 
le meilleur. 

J'appris aussitôt que les relations commerciales 
entre la Nouvelle-Orléans et la république de l'Améri- 
que centrale étaient ordinairement des plus insignifian- 
tes , et qu'elles étaient devenues nulles , depuis qu'un 
colonel Dominguez avait soulevé les côtes contre le 
gouvernement, et qu'un décret du pouvoir exécutif 
avait interdit l'entrée des ports au commerce. Les états 
de navigation du 1 er trimestre de 1832 du port de la 
Nouvelle-Orléans ne mentionnaient qu'un seul petit bâ- 
timent de 60 tonneaux qui avait été à Omoa. Je devais 
renoncer à l'idée de me rendre à mon poste par cette 
voie , et je dus prendre la résolution d'aller à New- 
Yorck , chercher le paquebot régulier qui va à la Ja- 
maïque , où j'aurais pu m'embarquer sur le paquebot 
anglais qui se rend de Falmouth à la Vera-Cruz et vient 
toucher à Belize , petite colonie anglaise rapprochée 
du port d'Izabal , à une distance de 80 lieues de Gua- 
temala. 

m. avril. 2. 15 
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Je me décidai à rester quelques jours à la Nouvelle- 
Orléanà , afin d'observer cette ville ftncientten&eM fitta* 
çaise , dont le commerce était devenu prodigieux et 
prenait chaque année ttn nouvel accroissement. 

Il était impossible de voir un contraste plus frap- 
pant que ceM qui existait entre le pays limitrophe 
que je vènâîô de quitter et celui où j'entrais. Là tout était 
encore livré à l'anarchie ) ici tout était calme et avait 
une marche régulière. Un mouvement général et ra- 
pide était alors imprimé à la NouvelleOrléaws aux 
affaires mttotetrieîle&» Une ville nouvelle vêtait d'être 
fondée dans le quartier de l'Estrapade; les rues Royale» 
de Chartres, de Saint-Louis» de Toulouse, etc. Les 
capitaux, après avoir circulé fructueusement dans le 
commerce , étaient venus se fondre dans l'acquisition 
des terrains, et on citait de grandes fortunes qui avaient 
été faites en peu de jours» 

Ce qui serre le ccertrr à la Nouvelle-Orléans , et ce qui 
n'existe heureusement plus ati Mexique , depuis qu'un 
décret dû congrès rendu sous là présidence du mulâtre 
ttuerrero avait rendu la liberté aux esclaves, c'est 
l'énorme quantité de ceux-ci qui remplifesent les rues 
et les 'maisons, le n'avais vu jusqu'alors dès esclaves 
qu'en Russie , où ils ne sont plus vendus qu'en masse 
avec la propriété dont ils dépendent et où ils sont nés : 
xtaais à la Nouvelle-Orléans » te pays de l'indépendance 
et de la vraie liberté , je les ai vu vendre comme des 
chevaux et des chiens. Je me rappellerai toujours 
^impression pénible que j'ai éprouvée > lprsqu'en en- 
trant un matin pour la première fois à la Bourse de la 
Nothrcffle-Orléans , je vis une pauvre négresse , qu'on 
vendait à l'enchère avec ses deux fils. Elle avait ses 
mains appuyées sur la tête de ses enfants. Ils pleuraient 
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tous les trois , parce que leur seule crainte était d'être 
vendus séparément, tandis que i'eneanteur, qui était 
élevé sur une «strade , faisait des laezis de fort mauvais 
goût , je dirai même ignobles, pour faire apprécier sa 
marchandise, La pauvre famille se trouva heureuse , 
parce quelle avait été achetée par le mène individu, 
qui ia paya 1750 piastres fortes. Dès ce jour, je coôçus 
une triste idée des propriétaires d'esclaves aux États- 
Unis , et je sus bientôt que là , plus qu'ailleurs , 1 inté- 
rêt est le mobile de toutes les actions, sousl'&ppfr» 
rence d'une certaine philantropie. 

Je trouvai partout à la Nouvelle-Orléans des traces 
de ces funestes progrès que la différence des races 
établit entre les individus , même lorsqu'ils sont égale- 
ment fibres. Ce fut surtout au Théâtre-Français, où l'on 
donnait la Muette de Portici, que j eus î occasion de 
faire cette remarque. Il y a trois rangs de loges. Les 
premières étaient occupées par la race blanche ; les 
secondes par celle des mulâtres , et les troisièmes par 
celle des nègres. On ne se mêle pas. On m'a dit, et j'ai 
pu m'en convaincre, qu'une mulâtresse n'allait pas aux 
premières , et qu'elle empêcherait une blanche de ve- 
nir aux secondes. En ma qualité d'étranger et d'homme 
au-dessus des préjugés , je voulus tenter 4'épreuve et 
aller «l'asseoir au secondrang; mais on m'en détourna , 
parce que les mulâtres «n'auraient chassé. Cependant 
ces mulâtres sont des hommes de bonne compagnie , 
et souvent de riches négociants. Leurs femmes «ont 
mises comme celles des premières , et sont souvent 
aussi blanches; mais leur sang a été mêlé. Elles sont en- 
tachées du préjugé. Celui-ci est si fort , que les jeunes 
gens , et le nombre en est très considérable , qui ont 
des liaisons ostensibles avec les mulâtresses , trouvent 
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difficilement à se marier avec les blanches. Ils regar- 
dent alors leur attachement comme une espèce de ma- 
riage , et leurs enfants portent leurs noms. 

Il faut dire que les dames de la race blanche à la 
Nouvelle-Orléans, ont bien quelques droits d'exiger 
que les hommages des hommes leur soient adressés 
sans partage. Il est rare de voir une ville de la même 
étendue où elles soient généralement aussi jolies , et 
surtout aussi gracieuses. Il y a en elles un mélange de 
pudeur et de coquetterie de bon goût qui leur sied 
bien ; et , ce qui complète leur charme , c'est qu'on dit 
qu'elles sont de très bonnes épouses et les meilleures 
mères. 

- La Nouvelle-Orléans donnait alors une idée com- 
plète d'une ville importante de commerce. Les mois de 
février , mars et avril sont ceux de la plus grande acti- 
vité des affaires. Des masses de marchandises venant 
de l'intérieur jont débarquées sur les quais. Une foule 
de bateaux à vapeur sillonnent le Mississipi , en mon- 
tant et en descendant. Une affluençe d'individus qui y 
entrent ou en sortent, témoigne en faveur de cette ac- 
tivité , qui est le type du caractère américain. On voit 
qu'on est au milieu d'un peuple spéculateur, qui ne 
perd pas son temps. 

Nous ne dirons rien de plus de la Nouvelle-Orléans, 
qui est suffisamment connue par les relations qui ont 
été publiées. 

Je résolus d'aller à New-Yorck en remontant le Mis- 
sissipi. J'arrêtai mon passage à bord du bateau à va- 
peur YOhio, qui faisait son second voyage, et avait 
été signalé dans le premier par sa marche supérieure. 

Je partis de la Nouvelle-Orléans, le 2A avril, à six 
heures du soir. Nous dépassâmes successivement tous 
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les bateaux à vapeur qui étaient partis trois ,' cinq et 
même huit heures ayant nous. Notre capitaine, nommé 
Paul, était un de ces Américains comme il y en a tant , 
dont l'activité était infatigable. A bord il ne dormait 
que deux heures sur vingt-quatre. Il avait l'œil à tout. 
Il utilisait tous les bras , et c'était surtout lorsqu'il re- 
nouvelait sa provision de bois pour le chauffage de ses 
chaudières, qu'il était remarquable. Cette opération 
mérite qu'on en dise quelques mots. 

Le Mississîpi» dans son cours rapide et majestueux» est 
bordé de chaque côté par des bois épais» qui viennent 
se baigner dans ses eaux. Ce spectacle continuel » et 
souvent monotone » n'est interrompu que par l'aspect 
de quelques petits bourgs ou villes que l'on rencontre 
de loin eh loin » et une multitude de petites baraques 
en planches , dont les propriétaires s'occupent de la 
coupe des bois nécessaires au chauffage des bateaux à 
vapeur. Ces bois » qui sont coupés et rangés par cordes 
à la proximité du rivage » font l'effet d'autant de chan- 
tiers. En passant rapidement» les capitaines disent leurs 
prix» qui sont aussitôt acceptés ou refusés. Ils sont 
ordinairement de 2 ou 3 piastres la corde. Quand les 
parties sont d'accord » le bateau à vapeur s'arrête. Un 
coup de sifflet est donné parle capitaine» et aussitôt les 
passagers d'en bas se précipitent à terre pour transpor- 
ter le bois sur leurs épaules et le jeter dans le bateau. 
Ces passagers sont pour la plupart les patrons et les 
mariniers des lourdes barques qui descendent l'Ohio et 
le Hississipi » chargées des produits du nord de l'Amé- 
rique , et qu'on est obligé de briser à la Nouvelle-Or- 
léans, parce qu'elles ne peuvent plus remonter le cou- 
rant si rapide du fleuve. Les patrons et leurs aidçjs 
retournent chez eux par les bateaux à vapeur moyen- 
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nant unefaible rétribution de quelques piastres , et en 
s'approvisionnant de leurs vivres , mais sous la condi- 
tion défaire toutes les corvées de la traversée* Il faut voir 
comment les capitaines gourmandent les retardataires* 
et les stimulent de la voix et du geste, lorsqu'ils ne s'em- 
pressent pas de faire leur service. Aussi les quinze 
à vingt cordes de bois que l'on embarque deux fois par 
Jour, soir et matin , sont-elles mises à bord avec une 
promptitude inconcevable. 

Le lendemain de notre départ de la Nouvelle-Or- 
léans , après avoir côtoyé Donaldsonville , siège poli* 
tique de l'État de la Louisiane , nous passâmes devant 
un lieu nommé Bâton rouge , qui était remarquable en 
ce que le terrain ordinairement si plat et si bas des 
bords du Hississipi s'élevait à environ 30 ou 40 pieds 
au-dessus du fleuve. Les maisons nous parurent bien 
bâties. La population était, dit-on , de 1,200 habitans. 
Dans lanuit , nous eûmes un orage des plus terribles. 
Vieux voyageur des deux mondes , je n'avais jamais 
rien vu de pareil. On avait fortement amarré le ba- 
teau à vapeur aux troncs de quelques arbres situés 
près du fleuve , et nous restâmes ainsi toute la nuit. 
Le tonnerre grondait et tombait de moment en mo- 
ment auprès de nous , avec des éclats épouvan- 
tables,. Chacun était dans l'effroi. Quel aurait été notre 
sort en effet , si ce vaste brasier sur lequel nous nous 
rouvions avait été en communication avec la foudre? 

Le capitaine, qui avait été vivement contrarié d'être 
obligé de s'arrêter, chercha à regagner le temps perdu, 
en faisant force vapeur*» Le lendemain, nous étions en 
face des terres hautes. C'est ainsi qu'on nomme un lieu 
où il y avait autrefois, sous la domination française à la 
Nouvelle-Orléans^ un fort nommé Adam qui a été 
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abattu depuis que les Arqériça^a sont paisibles pos- 
sesseurs du pays. 

Le soir» à onze heures , nous touohânea & Natohas , 
qui est la Tille la plus importante de l'État de llisaîftr 
sipi ; elle est agréablement située dans une poûtûm 
assez élevée. Il y a quelques bonnes maisopa de ccufty 
merce pour la vente des cotons et de riches proprié 
taires. Cependant on nous dit que ce lieu était habité 
par les plus mauvais sujets. On nous conseilla môme 
de ne pas descendre , parce que nous aurions pu la 
nuit y être dévalisés. La ville renferme de 8 à â,OÛO 
habitants. Elle prendrait plus d'accroissement si la 
fièvre jaune n'y faisait pas quelquefois des appari- 
tions. 

Le 27 , à neuf heures , nous étions aux deux étangs. 
A trois Heures nous touchâmes à Warrenton , et une 
hçure après nous descendîmes à Wîcksburgh , situé au- 
dessous des montagnes de Walnut et qui a pris en peu 
d'années un grand accroissement, parce qu*il sert 
d'entrepôt aux cotons et marchandises de l'Ouest. 

Lia journée du lendemain se passa entre les rives du 
pays des Arkansas et des Choklaw indiens , qui ne 
sont peuplées que par quelques cabanes , où l'on ap- 
porte sur les bords du fleuve les approvisionnements 
de bois destinés aux bateaux à vapeur. 

l+e 29 nous saluâmes le village de Sainte-JIélènç , 
dont le noip nous rappela une grande ipfprtqne. En cet 
endroit le Mississipi s'était élevé pendant l'hiver à 6 
piedft aivdewus du sol. Dans h Huit nous passâmes 
devant Menaphip, et le 1 er ipai pous arrivâmes à eipcj 
heures du ipatip à New -Madrid. Nous prtpaes des 
passagers dans un lieu nouvellement fondé et bien 



( 282 ) 

situé , nommé Mils-Point , et à trois heures nous pas- 
sâmes devant une lie éloignée de 7 milles du confluent 
de rOhio et du Mississipi. Une heure et demie après , 
ces deux grands fleuves confondirent leurs eaux sans 
les mêler parfaitement. Celles du Mississipi conservent 
une teinte jaunâtre et terreuse , celles de l'Ohio sont 
plus claires. Nous laissâmes â notre gauche le Mississipi 
fier de son origine sauvage» et nous entrâmes dans 
l'Ohio , après avoir remarqué l'heureuse situation de 
deux maisons qui se trouvent sur la presqu'île formée 
par les deux grands fleuves et sur Tune desquelles on 
fit Uniomun. 

En entrant dans l'Ohio, nous fûmes étonnés de la 
belle végétation et de F air de fraîcheur répandus sur 
ses rives. On voyait de chaque côté une foule d'arbres 
variés , qui se distinguent par les diverses nuances de 
leurs feuillages. Us viennent se grouper naturellement 
et se baigner sur les bords du fleuve , comme s'ils 
avaient été placés là par quelque habile dessinateur de 
jardins anglais. Ce n'est plus la froide et sauvage mo- 
notonie des rives du Mississipi. C'est une nature agreste, 
quoique encore un peu sombre» parée au mois de mai 
de ses plus beaux atours. On aperçoit à travers les bois 
quelques champs cultivés. Il y a des* ondulations de 
terrain et on voit quelques jolies maisons bâties sur le 
penchant de petits coteaux. Les barraques en bois 
avec leurs approvisionnements sont toujours là aussi 
ur les bords du fleuve, pour pourvoir aux besoins des 
bateaux à vapeur. 

Nous passâmes devant Trinity , Shawneetown , située 
à 12 milles des grandes salines des États-Unis, Hen- 
dersonville, Evansville, Owensburgh, Rockport, Troye, 
et nous étions à Rome , à midi le 3 mai. L'ancienne 
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capitale du monde serait bien étonnée de voir son nom 
donné à quelques maisons dont deux seulement étaient 
en briques. Cette manie que l'on a d'appeler par de 
grands noms de petites bourgades est assez générale 
aux États-Unis. J'aimerais mieux que chaque village 
nouvellement fondé reçût le nom d'un des hommes 
qui se sont immortalisés dans la guerre de l'indépen- 
dance , ou bien qu'ils rappelassent les noms des rives 
autrefois sauvages» sur lesquelles ils sont établis, ainsi 
que quelques colons l'ont fait. Gela sortirait l'histoire 
des tribus indiennes du chaos où elle est plongée. Au 
lieu de transporter Memphis , Herculanum ,"* Troye et 
Rome sur les bords du Mississipi et de l'Ohio, on 
aimerait à savoir comme ceux des Natchez et des 
Arkansas , et de Schawneetown, qui tire son origine 
d'une tribu indienne, les vieux noms des anciens 
maîtres du pays : cela lierait le passé au présent. 

Le premier endroit un peu important que nous 
vîmes après Rome > fut Leavenworth, près la rivière 
Bleue. Nous longeâmes successivement New-Albany, 
qui n'a qu'une rue d'un demi-mille de longueur , 
parallèle au fleuve, Portland et Schipping, port qui est 
au pied des Cataractes et où il y a une espèce de havre 
qui sert de refuge aux bateaux qui viennent de la Nou- 
velle-Orléans et de Samt-Louis, pour y décharger une 
partie de leur chargement lorsque les eaux sont trop 
basses. Un orage affreux, quoique moins terrible que 
celui que nous avions eu dans les eaux du Mississipi , 
retarda notre arrivée àLouisville, où nous abordâmes 
le A mai à cinq heures du matin. 

Nous restâmes un jour dans cette ville , qui était la 
plus considérable que nous eussions vue depuis notre 
départ de la Nouvelle-Orléans; elle est située près des 
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Cataractes qu'on ne peut passer que lorsque le» eapx 
sont hautes. Elle renfermait alors environ 7,000 hahi-> 
tante. En pénétrant dans l'intérieur, noue vlmep la rue 
principale Main Street, qui a un mille d'étendue et qui 
la partage .dans toute sa longueur! elle est régulière- 
ment bâtie. Il y a de chaque côté des magasins appro* 
visionnés de toute espèce de. choses, où il règne up 
grand mouvement commercial. Les affaires paraissaient 
avoir beaucoup d'activité i Louisville, qui est la plus 
importante du Kentucky, et elles semblaient devoir 
en acquérir une plus grande, à en juger par le nombre 
considérable de bâtisses qui se faisaient de toutes 
parts. On voyait surtout aux extrémités de la ville, de 
charmantes maisons bâties dans le genre moderne 
anglais, qui attestaient l'opulence des propriétaires. 
On finissait une église catholique dans un style très 
simple ; on terminait quelques établissements publics. 
Tout annonçait enfin un mouvement de progression 
dans le commerce et l'industrie. On avait desséché les 
marais des environs, ce qui avait assaini la ville. 
Lorsque les eaux sont basses, on dit que la vue des 
Cataractes est tr^s pittoresque. 

Nous partîmes de Louisville pour Cincinnati le 5 mai 
à neuf heures du matip. Nous avions pour compagnon 
de voyage le premier acteur tragique des États-Unis , 
Çooper. Il était accompagné de madame Maclure, jeune 
et jolie actrice, modeste autant que sage, qui. n'était 
occupée & bord du bateau que de ses enfants. 

Le lit du fleuve était plus encaissé depuis Louisville. 
Des coteaux couverts de bois s'élevaient en amphi- 
théâtre sur les deux rives; nous laissâmes & notre 
gauche Jeffersonville , Bethlehem» New-London; à 
notre droite Westpoint. Nous primes des passagers à 
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Madison , petite filk de 2,000 âmes , fondée eu 1811 
dans une jolie situation , et qui devait prendre ua grand 
accroissement» si on en juge par le tracé de ses rues et 
son vaste emplacement* Nous vîmes Veray à gauche , 
après avoir laissé à droite la rivière Kentacky déchar- 
geant ses eaux dans l'Obio. Nous passâmes entre FVe- 
derickburgh et un petit endroit nommé New-Yorck; 
Nous débarquâmes à Lawrenceburgh une partie de 
notre chargement qui appartenait à un passager qui 
avait fait cinquante fois le voyage de la Nouvelle-Or- 
léans , pour ses affaires de commerce. Il nous assura 
que c'était son dernier et qu'il allait se reposer de 
toutes ses fatigues au milieu de ses nombreux enfants 
et petits enfants. Lawrenceburgh avait d'abord été bâti 
sur les bords du fleuve ; mais , à cause des inondations 
fréquentes, on l'a transporté sur un point plus élevé. 

Les jolies maisons bien situées qu'on aperoevait sur 
les bords de l'Ohio, les terres mieux cultivées qui les 
entouraient» les établissements manufacturiers qui se 
présentent, annonçaient l'approche d'une ville plus 
importante. Nous étions en effet près de Cincinnati 
dont nous touchâmes le quai & neuf heures du matin. 
C'était un dimanche. Une nombreuse population était 
rassemblée sur le rivage» pour jouir du coup-d'œil de 
l'arrivée et du départ des bateaux à vapeur , mais elle 
était entièrement oisive. On nous dit que nous serions 
peut-être obligés déporter nous-mêmes nos bagages à 
l'hôtel , parce que les porte-faix ne travaillaient pas le 
dimanche ; heureusement on nous envoya de l'auberge 
Pearl-Street~House une petite charrette , conduite par 
des gens de l'hôtel , et où nous mimes nos effets. 

Nous restâmes quelques jours à Cincinnati, pendant 
lesquels j'eus tout le loisir de me rendre compte du 
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prodigieux accroissement de cette ville dont la popula- 
tion n'était en 1795 que de 500 habitants et s'élevait 
en 1831 , d'après le dénombrement » à 28,014 , sans 
compter une population flottante d'environ 1,600 in- 
dividus» ouvriers» gens de rivières, etc. , etc. 

L'accroissement de cette ville n'était pas arrivé à son 
apogée» si on en juge par le haut prix des terrains. J'ai 
vu devant moi affermer pour cent ans une partie de 
terrain dans l'intérieur de la ville» à raison de 12 
piastres le pied par an. Le propriétaire d'un jardin » 
dit d'Apollon » devait le mettre en vente » et on n'esti- 
mait pas à moins d'un million de francs le prix qu'il 
en retirerait. 

Cincinnati est située dans une vallée qui a 12 milles 
d'étendue et qui est dominée par des montagnes cou- 
vertes de bois jusqu'à leur sommet» d'un aspect très 
imposant. Elle est bâtie sur un plan incliné et elle est 
d'une propreté extrême» ce qu'on attribue à l'écoulement 
facile des eaux. Elle s'est augmentée en peu d'années 
à un tel point qu'on nous a assuré que 500 nouvelles 
maisons y avaient été construites dans l'année 1828. 
Il y a dix-sept églises» un collège et un théâtre. 

J'ai vu à Cincinnati quelques établissements indus- 
triels assez remarquables» tels qu'une papeterie» une 
scierie et une fonderie. Le nombre en est considérable» 
on en compte de 40 à 50 qui sont mus par la vapeur. 
Il y avait alors dans cette ville un grand nombre de 
colons allemands qui y prospéraient. Us étaient établis 
là avec leurs familles» sans esprit de retour dans leur 
pays et paraissaient heureux » bien différents en cela 
de quelques Français qui étaient aussi fixés à Cincin- 
nati et qui ne songeaient qu'au moment où ils pour- 
raient en partir. 
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Nous quittâmes Cincinnati le mai , pour monter 
sur un magnifique bateau à vapeur, espèce de ville 
flottante qu'on appelait Chief-Justice-Marschal. Il devait 
se rendre à Pittsburgh, où notre intention était d'aller» 
parce que cette ville était le Birmingham des États- 
Unis. Après avoir embarqué une société très choisie, 
nous partîmes à six heures du soir, et le lendemain, à 
sept heures du matin, nous étions à Maysville, après 
avoir côtoyé à gauche New-Richmond , Moscow , Ne- 
ville , Mechanicksburgh , Lavana , Ripley, à droite Au- 
gusta, Dower, Charleston. Maysville est dans une 
position élevée; elle contenait alors environ 5,000 ha- 
bitants. Vingt-quatre heures après, nous étions à Gallio- 
polis, après avoir passé devant Manchester, Ports- 
mouth et Burlington que nous laissâmes à notre gauche. 
Galliopolis est une ancienne colonie française où notre 
langue s'était perpétuée dans quelques familles , au 
point qu'elles n'avaient pas voulu en apprendre une 
autre et qu'elles avaient conservé tous les usages de 
leur pays. J'ai même remarqué une maison construite 
avec une mansarde lambrissée sur le toit, ce qu'on ne 
voit pas aux États-Unis. Cette colonie française avait 
fait de fausses spéculations et fut décimée par les ma- 
ladies. La ville ne se composait plus que d'environ 80 
maisons dont quelques unes servaient d'entrepôts aux 
marchandises. Nous arrivâmes le 12 au soir à Whee- 
Hng, où nous fûmes obligés de mettre pied à terre 
parce que notre bateau à vapeur avait un trop fort 
tirant d'eau pour continuer sa route, à cause des 
basses eaux de l'Ohio. Nous avions vu , en passant , 
Point -Pleasant et Marietta qui a 2,000 habitants. 
Wheeling est une petite ville de 300 maisons environ 
qui renferme 2,500 âmes. Nous montâmes sur le bateau 
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à ?apeur le Trenton. Nous vîmes quelques lieux nom- 
més Warrenton , Steubennlle qui parait important» et 
nous fûmes le lendemain i Pittsbui^k *v«cde grandes 
difficulté* , car nous louchâmes plusieurs ï 6k sur des 
bancs de sable , et nous eûmes surtout la plus grande 
peine pour franchir un écueil neoomé White-Sripple. 

La situation de Pittsburgh, sur une presqu'île avan- 
cée entre deux bras de rivières , nommées l'Àlleghany 
et la Monongahela , est très agréable. Les environs 
sont jolis» les terres bien cultivées et les maisons de 
campagne parfaitement situées : Pittsburgh, qui a la 
forme d'un triangle, est ontourée de montagnes. La 
France eut autrefois près de cette ville un fort peanroé 
Duquesne , que les Anglais nommèrent ensuite le fart 
Pitt, et où Wasingbton Cueillit ses premiers lauriers* 

Nous descendîmes à l'hôtel nommé Eschange, qui 
a la réputation d'être le premier de la ville , et nous 
visitâmes le» établissements les plus intéressants : tnous 
allâmes d'abord à la prison , bâtiment spacieux et très 
régulier, construit comme un château-fort, crénelé et 
surmonté de tourelles. Nous vîmes la filature de coton 
de Shœnberger, Wrenshall et compagnie; la fon- 
derie , où je vis pour la première fois <en activité une 
machine à faire les clous; deux verreries , l'une pour 
les verres de table , l'autre pour les carreaux de vitres. 
Ces établissements employaient un grand nombre 
d'ouvriers. Nous passâmes sous un pont couvert, dis- 
posé pour les piétons et les voitures, qui a 400 pas de 
longueur. Il est remarquable par son travail et sa con- 
struction hardie, au-dessus de fondements en pierre* 
très élevés. 

Ce qui a rendu Pittsburgh une ville manufacturière 
de premier ordre, c'est la proximité des nombreuses 
mines de charbon de terre et de fer qui l'entourent. 
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Elle contenait alors plus de 15,000 habitante; Améri- 
cains» Irlandais, Allemands, Suisses et même Fran- 
çais. 

Nous avions parcouru sur le Mississipi et l'Ohio, de- 
puis la Balise avant la Nouvelle-Orléans , jusqu'à Pitts- 
burgh , 203A mâles ou environ '678 lieues de France, 
Ce voyage, comme on Y$ vu , avait été facile , prompt 
et heureux. Il nous avait initiés aux usages et aux mœurs 
des États-Unis» car rien ne prépare mieux à cette 
étude que d'être enfermé pendant un mois entier avec 
des personnes du pays , d'âge , de sexe et d'états diffé- 
rents, qu'on voit dans leurs habitudes de toute la 
journée. Il est hors de mon sujet de faire connaître 
l'impression que je reçus et le jugement peut-être un 
peu précipité que je formai de ce contact. 

Je ne voulus pas quitter Pittsburgh sans faire une 
excursion à la colonie allemande $ Economie, située 
sur l'Ohio , à 18 milles de la ville* 

Nous avions pour compagnons de voyage les deux 
frères siamois Ghang et Eng, qui logèrent dans le même 
hôtel que nous et qu'on a connus à Paris. Ils ne for- 
maient qu'une seule personne ayant deux têtes , deux 
corps, quatre bras et quatre jambes. Ils étaient réunis 
par une forte membrane partant de la poitrine, qui 
les tenait étroitement unis et qui ne les empêchait pas 
d'être très agiles dans tous leurs mouvements. Us se 
rendaient au lac Erié , pour aller ensuite à New-Yorck. 

Partis de Pittsburgh le 17 à cinq heures du matin, 
nous arrivâmes à Économie à dix heures, après avoir 
déjeuné à 12 milles, à l'hôtel de l'Union, en face de 
recueil fVfùte-Sripple , où notre bateau â vapeur avait 
couru un si grand danger. 

En arrivant à Économie, nous allâmes visiter Rapp, 
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son Fondateur , qui en était le directeur et en quelque 
sorte le souverain absolu. Nous dirons quelques mots 
de cet homme extraordinaire , né en Wurtemberg à 
lieues de Stuttgard , qui était venu aux États-Unis , 
il y avait 27 ans , comme un simple tisserand. Il avait 
d'abord fondé une colonie nommée Harmonie , et , en 
1825, il avait jeté les fondements de celle où nous 
étions. Elle se composait alors de 700 personnes toutes 
de l'Allemagne et la plupart du Wurtemberg. Elles 
formaient une société qui travaillait en commun dans 
l'intérêt de tous. Rapp nous dit que ses colons se 
nourrissaient, s'habillaient et suffisaient à tous leurs 
besoins par un travail assidu réparti entre tous, selon 
les facultés et les forces de chacun. Les uns labouraient 
la terre, les autres fabriquaient des draps et d'autres 
étoffes. Les femmes s'occupaient de la préparation du 
tissage de la soie et des ouvrages particuliers à leur 
sexe. On ne tirait guères du dehors que du café , du 
fer , etc. On vendait ce qu'on ne consommait pas, et le 
produit des ventes entrait dans le fonds commun. 

Cette société ainsi organisée paraissait fort heureuse. 
Un air de satisfaction et de bonheur se peignait sur 
toutes les figures. Les hommes et les femmes portaient 
un costume uniforme , fait avec les étoffes qu'ils avaient 
eux-mêmes fabriquées. Rapp était un homme de haute 
stature , âgé de 75 ans. Ses yeux étaient gris , vifs et 
spirituels. Une longue barbe blanche lui descendait sur 
la poitrine , ce qui lui donnait l'air d'un patriarche au 
milieu de sa famille. A cause de son grand âge il avait 
adopté un membre de sa société pour lui succéder et 
diriger jusqu'à sa mort les intérêts matériels de la co- 
lonie. Il en était resté le chef spirituel. Il exerçait un 
tel ascendant sur les colons que sa volonté était leur 



( 241 ) 

suprême loi. 11 leur avait même interdit le mariage» et 
ceux qui étaient arrivés avec leurs femmes n'avaient de 
commerce avec elles que quand il le permettait. Je 
demandai les motifs de cette association contre nature; 
on nous dit que l'intérêt de la société exigeait que les 
femmes ne fussent pas détournées de leurs occupations, 
et qu'il n'y eût pas de bouches inutiles.' Je doutai fort 
que l'organisation d'une telle société pût être de longue 
durée. Le fait est que nous ne vîmes pas d'enfants en 
bas âge. 

Rapp ne nous reçut pas dans sa maison. Il paraissait 
que les règlements de la société s'opposaient à ce que 
le foyer domestique des colons fût ouve^. Il nous con- 
duisit sous un petit temple où se trouvait une statue 
représentant la déesse dé l'Harmonie» et où il y avait 
quelques inscriptions qui rappelaient la fondation 
d'Harmonie et d'Économie. La conversation de Rapp 
eut lieu en allemand et fut fort gaie. Il nous présenta 
sa sœur , vieille fille d'une cinquantaine d'années qui 
avait l'air d une bonne paysanne et était cependant la 
reine de ces lieux. Nous vîmes son fils adoptif , qui 
était un grand et gros homme avec une tête carrée, sans 
aucune expression , et qui ne paraissait pas être appelé 
à continuer l'œuvre de son père. 

Rapp vint nous faire une visite à l'hôtel où nous 
étioùs descendus , et dont tous les individus , même le 
garçon qui nous servait, étaient membres au même 
titre de la société. Cette visite était une faveur qu'il ac- 
cordait à peu d'étrangers , et que nous dûmes proba- 
blement à la facilité qu'il avait eue de s'entretenir avec 
nous dans sa langue maternelle. Il voulut même nous 
donner le soir un concert, en réunissant une trentaine 
de colons, qui étaient musiciens, comme le sont en 
m. avril. 3. 16 
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général les Allemands ; mais noua retombâmes à Pitts- 
burgh, afin de tout disposer pour notre voyage jusqu'à 
New-York. 



^■""T 1 



Nous quittâmes Pittsburgh le 19 mai à huit heures du 
matin i dans une diligence qu'on appelle accommoda* 
don., qui s'arrête tontes les nuits, et qui devait être* 
rendue le cinquième jour à Baltimore. Nous étions à 
quatre heures à New- Alexandrie, où nous dînâmes, et 
\e soir, nou&couch^œe& à Blay avilie. Nou&avions traversé 
un pa»ys constamment montagneux, dont quelque* par- 
ties sont bien cultivées. 

Nous étions en route le 20, à cinq heures du matin r 
et à neuf » nous déjeunions à Armagh. Depuis Blays- 
ville la chaîne des. monts AUeghanys s'élevait à une 
grande hauteur. Nous arrivâmes à sept heures du soir 
à Rlayr'sgep , où nous restâmes la nuit. 

Le 21, norçs firmes sur pied à quatre heures, et nou» 
déjeunâmes à Yellow-Springs (les sources jaunes). 
Nous traversâmes Alexandrie et Hutingdon. Nous étions- 
à neuf heures du soir à une jolie petite ville nommée 
lipwis-Stown où nous nous reposâmes. La route que 
nous venions de parcourir dans la. journée avait près-* 
que toujours été bordée à droite par un canal et un 
chemin de fer , et à gauche par des roches élevées , 
qw* dans de certains endroits, étaient accumulées le» 
unes suz; les autres à une grande hauteur. 

Le lei^deinmn, à neuf heures, nous traversâmes 
Miflin^ sitoé à, 12 milles de Lowis-Stown , et un petit 
bourg nommé. Hfexico. Nous étions à midi à Millers- 
town. , qui e,st éloigné de 15 milles de Mexico. A quatre 
Usures,, nous passâmes sw un magnifique pont de 
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3/4 de mille de longueur, construit sur la Sasqnehenâ, 
rivière très large , très rapide et couverte de récifs. Dés 
ce moment le pays devient magnifique et parfaitement • 
cultivé. Il est habité par un grand nombre d'Alle- 
mands , qui y ont apporté leur industrie agricole , et 
qui possédaient d'immenses fermes , où tout annon- 
çait une grande aisance. Nous eûmes le spectacle de 
cette prospérité jusqu'à Harrrsburgh , capitale de l'État 
si riche de la Pensylvanie , située à 34 inille* du der- 
nier relai de Millerstown , et où nous entrâmes à âépt 
heures du soir. Nous profitâmes des dernières clartés 
du jour pour visiter la ville qui nous parut petite , 
jolie et très peuplée. Le bâtiment servant au* séances 
du congrès de l'État , dont l'architecture nous avait 
frappés en entrant dans la ville, est dan* mie bette* po- 
sition. 

Nous quittâmes Hhrrisburgh le 23 , k quatre heures 
du matin. Deux heures après, mus étions à Middlefdîv, 
et â quelque distance de là , nous passâmes sur titt 
bac une -rivière parsemée d*écueils, au mifieu des- 
quels la diligence fut sur le point de chavirer. Nous 
arrivâmes cependant sains et saufs sur l'autre bord â 
Yorck-Knoen, où nous trouvâmes quatre bens chevaux 
qui attendaient la diligence et l'entraînèrent rapide- 
ment jusqu'à York. A M nrilïes de là, nous traversâ- 
mes un lieu nommé Strasburgh , et à sept heures du 
soir, nous étions à Baltimore. 

Il y avait alors dans cette ville une telle affluencé 
d'individus de tons tes rangs et de toutes les Conditions 
qui se réunissaient pour assister aux assemblées pré- 
paratoires, chargées d'assurer la nouvelle électron du 
général Jackson à la présidence , que nous ne pûmes 
loger à rholeî de la Cité, qui est le premier de la 
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ville. Nous obtînmes , avec beaucoup de peine , une . 
petite chambre dans un nouvel hôtel établi à South 
Street. 

La difficulté de notre installation et le manque de con- 
fort nous décidèrent à ne faire qu'un très court séjour; 
à Baltimore» Nous retînmes aussitôt nos places dans la 
diligence qui partait le lendemain à deux heures pour - 
Washington, et nous nous mimes à parcourir la ville 
qui est bâtie sur trois collines. Nous en admir mes 
les rues si propres , dont quelques unes sont garnie» 
d'arbres, les maisons en briques peintes, si agréa- 
bles à l'œil avec leurs persiennes d'un vert tendre, 
l'excessive propreté de leurs portes , garnies d'orne-* 
ment* en cuivre et d'un marteau si luisant, auxquelles 
on monte sur des marches de marbre blanc. Nous en- 
trâmes dans l'église catholique du Maryland , qui est : 
bâtie dans un style simple et élégant. Nous vîmes les 
deux tableaux donnés par Louis XVIII et Charles X. 
Nous allâmes aussi voir la colonne élevée à Washing- 
ton. Ce monument de la reconnaissance lui était bien 
dû dans cette ville; car c'est à l'indépendance des 
États-Unis que Baltimore doit son immense accroisse- 
ment et sa prospérité ; elle n'était auparavant qu'une 
misérable bourgade composée de quelques maisons en 
charpente et de huttes en bois. 

Le 25, â deux heures de l'après-midi, nous étions- 
dans la diligence de Washington, et le soir, à huit: 
heures, nous faisions notre entrée dans cette capitale 
des États-Unis, après avoir parcouru depuis Balti- 
more 36 milles au milieu d'un pays aride et couvert 
de bruyères. 

La conférence de Baltimore avait fait une excursion 
à Washington , ce qui nous empêcha de trouver de la 
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place aux hôtels de Galbay's et Bernard's, qui étaient 
les premiers de la ville. Nous descendîmes à Indiana- 
Queen. 

Washington , à l'époque où nous y fûmes , ne res- 
semblait à aucune capitale du monde. Disposé sur un 
plan gigantesque, coupé par des rues très larges, 
bordées d'arbres» où, dans quelques unes, les maisons 
étaient séparées par de vastes terrains couverts de ga- 
zons, servant au pâturage des vaches, Washington 
ressemblait plutôt à un immense et magnifique village, 
qu'à la capitale de l'Union américaine. Les édifices 
publics y sont cependant très remarquables. Le capi- 
tale , où les séances du congrès se tiennent , est un mo- 
nument imposant qui domine Washington, et d'où 
l'on découvre de tous côtés dans les environs une assez 
belle vue. Son péristyle est orné de plusieurs tableaux 
qui rappellent les belles époques de la guerre de l'In- 
dépendance et la part que les Français y ont prise. 
On y trouve aussi quelques bas-reliefs remarquables. 

La Chambre des représentants et le Sénat étaient 
assemblés quand nous allâmes au capitole. Nous en 
trames sans aucune difficulté dans l'enceinte de leurs 
séances. Les députés étaient en frac. Ils avaient leur 
chapeau sur la tête, ainsi que le public. Ils parlaient de 
leur place, sans gesticuler et chercher à faire de l'effet. 
Il y avait cependant dans cette assemblée un certain 
manque de tenue. Le Sénat avait plus de dignité. 
Mais nous avions été frappés et même scandalisés de 
cette inscription qui se trouvait alors à la porte de ce 
sanctuaire des lois : « Le public est prié de ne pas met- 
» tre ses pieds sur les balustrades, afin que les ordures 
» des souliers ne tombent pas sur la tête des séna- 
» teurs. » C'est que les Américains du nord ont en 
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général une manie toute particulière de s'étendre , 
et d'élever leurs jambes sur tout ce qu'Us trouvent de- 
vant eux. 

. JVou3 allâmes par la rue principale qui est belle , 
quoiqu'un peu uniforme» à la résidence du président. 
Son aspect, est digne du chef d'une grande république» 
Elle est d'une noble simplicité , et l'ameublement en 
est convenable , quoique très modeste. 

Les divers ministères sont situés près de cette rési- 
dence. Il n'y a point là de lp*e de bureaucratie» 
Un petit nombre d'employés peu payés suffit à la ber 
sogoe. Il est vrai qu'on n'y centralise pas tout le ser- 
vice dje la république. Je vis le secrétaire d'État, 
M. Liwingston, homme aimable et instruit, auteur 
d'un Code criminel très estimé , qui porte son nom* Je 
fus présenté le 29 mai au général Jackson , président 
de la république. I) me reçut avec bonté et simplicité. 
Il me donna la main à la manière des Anglais , et nous 
parlâmes longuement du Mexique, dont je lui fi* 
connaître av£c quelques détails les derniers événe- 
ments, 

Washington offrait peu de ressources aux étrangers. 
Il n'y avait alors ni salons de société ou diplomatiques,, 
ni salons littéraires , ni théâtres , ni plaisirs publics. 
Les membres du congrès logeaient pour la plupart 
dans des JJoardings house , et vivaient entre eux avec 
leurs familles. 

Nous partîmes le 30 niai, et vînmes prendre à Bal- 
timore un bateau à vapeur avec lequel nous naviguâmes 
dans la baie de Cbe&asepaek jusqu'à l'endroit où com- 
mence le Rail-Road ou chemin de fer» Le service des 
voyageurs et des bagages qu'on plaça dans des diligences 
se fit là avec une extrême célérité et beaucoup de régula- 
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rite. Nom allâmes parle moyen du Rail-Ro ad jusqu'à là 
Delaware, où tious trouvâmes un bateau à vapeur qui 
nous attendait; en un instant tout fut embarqué. Un 
souper fui aussitôt servi à bord > et à dix heures du 
soir, nous touchions le quai de Philadelphie. Nous 
avions mis seize heures pour nous y rendre depuis 
Washington. 

Notre intention étant de rester quelque temps â Phi- 
ladelphie, nous descendîmes dans un Bonrdinghouse, 
qui nous avait été indiqué, et j'eus tout le loisir de 
parcourir cette cité importante, située entre la Delaware 
et le Sehuylkill. D'après un recensement qui avait été fait 
en 1830 , Philadelphie renfermait alors une popula- 
tion de 161,412 habitants. Cette ville était coupée paral- 
lèlement par quatorze rues , elles-mêmes traversées 
par d'autres grandes rues également parallèles qui 
aboutissaient aux deux rivières. La rue de Ghesnut est 
la principale. C'est le quartier marchand du beau 
inonde: c'est laque sont les plus magnifiques magasins. 
La Vàlnut est la rue à la mode. C'est le faubourg 
Saint-Germain de Philadelphie. 
" ' Il y a peu de rues où on ne trouve pas une église ou un 
temple appartenant à des sectes différentes. Lés quakers, 
lesfree quakers,les épiscopaux,les anabaptistes,les pres- 
bytériens , les catholiques , les luthériens allemands , 
les calvinistes allemands, les frères moraves, les pres- 
bytériens réformés, les méthodistes, les universalistes, 
les unitériens, les luthériens suédois, les juifs, etc. , 
ont chacun des bâtiments po ar leur culte et ses minis- 
tres» qu'ils entretiennent à leurs frais; car le gouverne- 
ment ne se mêle en aucune manière de ce qui concerne 
Texerciee de la religion. Il n'y a rien d'édifiant comme 
de voir toutes ces sectes vivant dans un parfait accord; 
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et remplissant, avec une ponctualité exemplaire, tous 
les devoirs de leur culte. J'ai vu dans leur temple de- 
puis le grave et silencieux quaker jusqu'au métho- 
diste inspiré et fanatique. Le dimanche , à l'heure du 
service, la ville semble inhabitée, et lorsque ce service 
est fini , chacun rentre tranquillement dans sa maison 
et s'y enferme , en ne laissant pas même ouvertes les 
persiennes qui donnent sur la rue. 

Il y a à Philadelphie une foule d'établissements pu- 
blics et particuliers. Les banques, les compagnies 
d'assurances et les sociétés patriotiques ; les associa- 
tions de charité, des hôpitaux, des écoles, etc., utiles 
môme aux étrangers » sont nombreuses. Il y a dans 
toutes les classes un sentiment général de philanthro- 
pie et d'humanité qui les porte à s'associer à toutes 
les œuvres utiles et généreuses. Il m'a paru même que 
la différence et le rapprochement des nombreuses 
sectes religieuses créaient parmi elles une certaine 
émulation qui les portait à ne pas rester en arrière 
les unes des autres , dans la pratique de tout ce qui 
peut être utile à leurs coreligionnaires. J'ai été dans la 
Valnut à un petit hôpital pour les quakers vieux, pau- 
vres et infirmes , où ils étaient parfaitement soignés et 
très heureux. 

Je vis dans de grands détails les maisons dites du re- 
fuge et pénitentiaires. Il est hors de mon sujet tout 
géographique d'en parler. Je me bornerai seulement à 
rendre hommage à M. Vood , directeur de la maison 
de pénitence, qui nous reçut. C'était un quaker qui 
s'était dévoué par humanité, et sans toucher aucun 
traitement, à la mission de passer sa vie au milieu des 
criminels , afin de les observer et de tâcher de les 
rendre meilleurs. Sa physionomie ouverte et bonne 
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vrai philanthrope , que l'amour du bien et de son 
semblable portait à se sacrifier, sans autre récom- 
pense que celle qu'il trouvait dans sa conscience. 

Parmi les établissements publics qui m'ont particu- 
lièrement frappé à Philadelphie , je citerai le Water- 
Works , qui distribue les eaux du Schuylkill à toute la 
ville. On calcule que le système des machines qui font 
monter l'eau dans quatre grands réservoirs peut don- 
ner en une heure 517 gallons , en un jour 12,420 , en 
une année 4,535,300. 

Le chantier de construction des bâtiments de la ma- 
rine de l'État offrait alors une véritable curiosité : c'é- 
tait un vaisseau de la plus grande proportion , nommé 
Pensjlvanie 9 qui devait être de 144 canons. Sa masse 
était imposante. 

Je restai quelques mois à Philadelphie , ce qui me 
permit d'observer les mœurs et les usages du pays. Je 
fis la connaissance de plusieurs familles distinguées , 
et je n'eus qu'à me louer de mes rapports avec elles. 
Il y avait alors une aimable société française formée 
des débris des anciens colons chassés de Saint- 
Domingue , autour de laquelle se groupaient les nou- 
veaux arrivants français , et où on était reçu avec une 
grande bonté. 

Nous partîmes de Philadelphie le 6 septembre sur 
un bateau à vapeur qui nous conduisit à Burlington , 
d'où nous fîmes un trajet de cinq heures sur un terrain 
pierreux. Nous montâmes ensuite sur un autre bateau 
à vapeur» qui nous conduisit en trois heures à New- 
York. Nous avions été douze heures en voyage depuis 
Philadelphie. 

Je trouvai à mon arrivée à New- York l'ordre de re- 
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venir es& France. Je m'embarquai le 21 septembre sur 
le beau paquebot américain le Manchester. Dii-ileaf 
jours après notre départ» nous étions à l'entrée de la 
Manche» alknt reconnaître le cap Lézard, à la point* 
de l'Angleterre , et le 13 octobre au matin, nous 
fûmes au Havre par la marée de onze heures cin- 
quante minutes. 



Lettré rfaD* Lxjnd, datée de la LagoaSanta (Minas - 
Geraes) du 21 avril 1844- — Lue dans la séance 
de t Institut historique du Brésil le 20 juin de la même 
année. 



A Monsieur le secrétaire perpétuel. 

. J'ai l'honneur de vous envoyer la suite de mes mé- 
moires sur les races éteintes des animaux qui peu* 
plaient anciennement le Brésil; et, profitant de l' occa- 
sion, je prendrai la liberté de vous entretenir d'un autre 
sujet qui a été déjà l'objet d'une correspondance anté- 
rieure, c'est-à-dire de la partie de cette correspondance 
qui se rapporte à l'espèce humaine. 

Encouragé parlabienveillance avec laquelle l'Institut 
daigna accueillir mes communications antérieures, je 
compte sur son indulgence pour les défauts de cette 
courte exposition , eu égard à l'intérêt qu'offre le sujet 
et aux rapports qu'il a avec un des principaux buts de 
l'Institut, celui d'éclairer l'histoire du Brésil. 

Lorsque l'existence des ossements de grands animaux, 
enfouis dans les différentes couches superficielles du 
globe, commença à éveiller l'attention des observateurs; 
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ces débris fossiles furent regardés comme des jeta de 
la nature, ou , tout au plus, comme des ossements 
d'hommes d'une stature gigantesque. lies progrès de 
l'anatomie comparée dissipèrent peu à peu ces erreurs, 
et firent voir que des ossements supposés de géants 
n'étaient que des débris d'espèces éteintes de grands 
animaux, pour la plupart étrangers au climat actuel 
de l'Europe, comme des éléphants» des rhinocéros, 
des hippopotames et d'autres» La question étant sou- 
mise ensuite à l'examen des autorités compétentes, 
l'existence de véritables anthropolites ne se vérifia en 
aucun cas, et l'opinion contraire, s'accrédita» t de plus 
en plus , finit par être considérée coaum an véritable 
axiome. Il fut donc établi qu'au milieu de tant de dé- 
bris qui accusent l'existence d'un ordre de choses dif- 
férent de l'état de choses actuel , il n'y a point de ves- 
tige qui dénonce l'existence de l'homme sur le globe, 
dans le cours de l'époque où ces grands animaux exis- 
taient. Mais dans la marche incertaine de l'esprit hu- 
main , toujours sujet à erreur , toujours enclin à passer 
d'une extrémité & l'autre , il semble que la prophétie 
du poète est sur le point d'être vérifiée : *Multn renas- 
centur, quœ jam cecidere , caclentque, qum nunc sunt in 
honore* En effet» la masse de documents qui semblent 
conduire à une conclusion contraire à celle qui vient 
d'être exposée, s'augmente de jour en jour, et déjà de 
nombreuses autorités scientifiques se sont rendues à la 
force irrésistible des faits. 

Dans cet état de transition des idées d'un dogme à un 
autre dogme il arriva , comme il arrive ordinairement, 
que quelques esprits plus entreprenants s'empressèrent 
de porter les nouvelles idées au-delà des limites raison- 
nables tracées par les faits réformateurs. Non contenta 
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de faire rétrograder l'origine du genre humain jusqu'à 
l'époque où vivaient ces races monstrueuses d'animaux, 
Us prétendent étendre la durée de cette époque jusqu'à 
des temps comparativement trop modernes. Selon eur, 
les figures fantastiques, quelquefois grossières et mal 
exécutées, qu'on trouve abondamment sur les anciens 
monuments de l'Egypte, de la Grèce et de Rome, et spé- 
cialement la fameuse mosaïque de Palœstrine, les noms 
-étranges des animaux dont il est fait mention dans le 
célèbre poëme allemand — Nibhelungen-lied— et beau- 
coup d'autres documents, témoignent suffisamment de 
la disparition de diverses espèces d'animaux pendant 
les temps historiques. L'examen critique que Cuvier 
fit subir à cette question avec sa pénétration habituelle 
et son admirable érudition, fit voir aux yeux de tout 
homme sans prévention le peu de fondement de ces 
opinions extravagantes, de sorte que, ne donnant à 
l'imagination que ce qui doit lui revenir dans une in- 
vestigation qui est entièrement du domaine des sciences 
positives, on peut dire avec certitude qu'il n'existe 
réellement aucun fait qui constate évidemment la dis- 
parition d'aucune espèce d'animal pendant la période 
des temps historiques. 

Ce résultat étant fondé sur des données fournies 
principalement par l'Europe, on peut demander s'il 
est permis de l'appliquer sans aucune distinction à 
toute autre partie du monde. La solution de cetle 

* 

question doit être précédée d'un examen comparatif 
des conditions géologiques du gisement des ossements 
fossiles du pays en question , ainsi que de l'état de dé- 
composition où ils se trouvent. Considérés donc sous 
ce point de vue, les ossements fossiles de ce pays se 
trouvent en parfaite analogie avec ceux de l'Europe ,-et 
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conduisent ainsi à la supposition d'un parallélisme ana- 
logue dans l'ordre chronologique de leur déposition. 
Par cette exposition succincte on voit de quelle im- 
portance il doit être de trouver les débris humain» 
dont on veut déterminer l'âge au milieu d'ossements 
d'autres animaux. Malheureusement, cette coïncidence 
se rencontre rarement dans les cavernes du Brésil» de 
manière que ce ne fut que dans le courant de l'année 
passée que s'est offert à mes yeux le premier exemple 
d'une telle association , les ossements humains s'étant 
trouvés» dans la localité dont il est question» mêlés à de 
nombreux débris de divers animaux , tous exactement 
dans le même état de conservation, et paraissant y avoir 
été déposés environ à la, même époque. 

Le degré de décomposition où se trouvaient les osse- 
ments de ce dépôt» témoignaitde leur ancienneté. Placés 
sur des charbons allumés» ils n'exhalèrent point d'odeur 
empy reumatique» ils adhéraient fortement à la langue, et 
plongés dans une solution affaiblie d'acide nitrique, ils 
se sont entièrement dissous en peu de temps avec une 
forte effervescence. Ils étaient donc tout-à-fait calcinés 
et en partie pétrifiés » et offraient par conséquent tous 
les caractères des ossements véritablement fossiles. 

Cette partie de la question ayant été vérifiée» j'ai eu 
à examiner ces ossements sous lé point de vue zoolo- 
gique» d'où il est résulté qu'ils appartenaient» les uns à 
des espèces encore existantes, et les autres à des ani- 
maux qui avaient cessé de faire partie de la création 
qui existe actuellement Dans ce nombre se trouvent 
les espèces suivantes : — 1° une espèce de panthère 
de grandeur double de la plus grande espèce qu'on 
trouve actuellement dans ce pays* c'est-à-dire de la 
panthère tigrée ; 2° une espèce de cabiai ( Capibara ) 
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de la grandeur du tapir ou Ànta. Ces deux espèces 
diffèrent des espèces voisines actuellement existantes, - 
non seulement par la grandeur, mais encore par les 
particularités de leur conlttrtnâtiott, et elles doivent être 
considérées comme des espèces distinctes-, ainsi que 
je l'ai déjà fait» sous les: nom» de Félix pmèopantkeret 
d'Hydrochœrus suicident; 8* une espèce de Lama, genre ' 
d'animaux qui , comme on le sait, ne se trouve ac- ' 
tuelLement 90e dans les régkms élevées des Andes, au 
Pérou et an Chili 1 4P et Éaatemeàf le cheval. L appa- 
rition de cet animal, si récemment introduit dans" l'A- 
mérique, an milieu d'un dépGt qui semble réefemer 
une antiquité: beaucoup plus reculée, me fêta dans 1 
l'étonnement , quoique par les résultats où fêtais par- ' 
venu par mes investigations» antérieures, je savais 
déjà que le genre cheval faisait partie de Fartcientte 
famnœ de ce pays* dont on comptait deux espèces; mais : 
ces deux espèces r outre qu'elles ne se trouvaient que 
dans les dépôts les plus anciens, effraient des caractères 
essentiellement différents de toutes celles de ce genre 
qui existent actuellement , tandis que les fragments 
fossiles dont il est ici question, annonçaient une espèce 
différente de celles dont nous avons parlé , et de telle 
manière semblable au cheval domestique , qu'il m'a 
été impossible de V attribuer à un autre animal , quoi- 
que ces fragments eussent appartenu évidemment à 
des races supérieures à celles qui furent introduites 
par les conquérants dans FÂmériqtre méridionale. 

En présence de^ faits que nous venons de rapporter, 
il ne pe»t y avoir te moindre doute que l'existence de 
l'homme sur ce» continent date de temps antérieurs à 
l'époque où cessèrent d'exister les dernières races des 
animaux gigantesques dont les restes se trouvent abon- 
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dammentdan» les cavernes de ce pays» au r en d'autres 
termes, antérieurs aux temps historiques. 

Quant aux caractères ethnographiques des crâne» 
de ce dépôt, j'eu» occasion de confirmer les; conclu- 
sions antérieurement émises , car ils offraient tous le» 
traits caractéristiques de la race américaine , et je me 
suis pleinement convaincu que la dépression extraordi- 
naire du front qu on,remarquedanâq«eJ(fUjw indiTidus, 
n'est aucunement due à de» moyen» artificiels. 

Nous voyons donc que l'Amérique était habkée dams, 
des tempa où. les premiers rayons do L'histoire ne s'é- 
taient pas encore montrés sur Thortaon de l'ancien, 
monde, et que les peuple» q^U'habifcaien* à cesépoque» 
reculées étaient de la même race que ceua qu'on y trouva, 
lors de la découverte. Ces deux résultats ne se trouvent: 
point en harmonie , il est vrai , avee les idée» généra- 
lement reçues sur l'origine de» habitant» de cette partie 
du monde; et à mesure que l'époque où elle a été 
pour la première foi» habitée devient reculée, le» habi- 
tants conservant toutefois le même caractère national, 
l'idée d'une origine secondaire ou dérivée s'évanouit. 

Et cependant; les toit», qui semblent indiquer un cer- 
tain point de contact entre les plu» ancien» habitante 
des deux parties du monde sont incon&estakfasv Les 
crânes anciens qu'on a trouvés dans diverse» parties de 
l'Europe offrent la même dépression du front' qui ca- 
ractérise le» erànea fossiles de ce pays ; le» coins» o» 
hache» de pierre» vulgairement appelées au Brésil 
coriscos, offrent; la plus parfaite ressemblance par la 
forme et la matière avec celles qui on* été fabriquées 
en Europe , au point que» placée» le» unes à côté de» 
autres, il serait impossible de le» distinguer. On con- 
naît les nombreuse» analogies qui existent entre le» 
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anciens monuments du Mexique , de l'Indoustan et de 
l'Egypte; mais jamais on ne se serait attendu à ce que 
le Brésil offrirait aussi un point de contact avec ce 
dernier pays, dans les temps anciens» et cependant 
les débris fossiles dont il est ici question nous donnent 
la preuve de cette coïncidence. 

En effet» ces crânes» d'une conformité propre au 
type américain en général » comme nous avons déjà eu 
occasion de le faire observer, offrent un caractère par- 
ticulier par lequel ils se distinguent de ceux de toutes les 
races existantes. Ce caractère consiste dans la confor- 
mation des dents incisives. Celles-ci» au lieu de se ter- 
miner par une coupure transversale» comme il arrive 
ordinairement dans cette espèce de dents » offrent une 
surface plane broyante» analogue à celle des dents mo- 
laires. Quoiqu'on ne puisse douter que cette confor- 
mation anormale soit un résultat de l'usure, elle 
n'est pas moins digne d'attention , tant à cause de sa 
constance» puisqu'elle se retrouve également sur 
les crânes provenant d'individus encore jeunes , que 
parce que l'on ne trouve rien de semblable sur ceux 
d'aucune nation moderne » et seulement sur ceux des 
momies égyptiennes. 

Plusieurs auteurs crurent avoir deviné la cause de ce 
phénomène singulier ; parmi eux je citerai celui 
dont l'autorité est plus imposante » le célèbre Blumen- 
bach » lequel l'attribue à la coutume supposée de 
cet ancien peuple » de mâcher habituellement des 
racines fibreuses. Biais» avec tout le respect dû à un 
nom aussi illustre» nous ne pouvons dissimuler nos 
doutes» et» en tous cas » cette hypothèse ne peut s'ap- 
pliquer à l'espèce en question. En effet, il n'y a point 
de probabilité que ces anciens habitants du Brésil 
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aient suivi une manière de vie différente de celle suivie 
actuellement par les sauvages» puisque les conditions 
de leur existence étaient les mêmes. Ceux-ci, outre le 
produit de la chasse , source principale de leur alimen- 
tation , mettent également à profit les racines que le 
hasard leur fait découvrir , et , malgré cela , ils sont 
loin d'offrir dans la conformation de leurs dents l'ano- 
malie dont nous parlons. En outre les racines alimen- 
taires que le pays produit appartiennent principale- 
ment aux familles des Smilacées et des Aroïdées, les- 
quelles sont en général succulentes et molles , et in- 
capables de produire de quelque manière que ce soit 
une pareille usure des dents. 

Il serait plus plausible» au premier abord» d'ex- 
pliquer ce phénomène par l'usage connu parmi 
quelques tribus d'Indiens de se nourrir de certaine 
espèce de terre. Mais cette hypothèse se trouve égale- 
ment en défaut dès qu'on la soumet à une première 
épreuve. Entre toutes les nations modernes , celle qui 
se distingue le plus dans cette espèce de gourmandise, 
c'est celle des Ottomaques , chez lesquels l'emploi de 
la terre entre en telle proportion dans l'alimentation 
qu'il en devient la partie la plus essentielle ; et cepen- 
dant on observe sur leurs dents la difformité dont il 
est question; du moins l'illustre voyageur qui les visita, 
le baron de Humboldt, n'en fait pas mention, et il n'est 
pas à présumer que cela eût échappé à l'attention d'un 
observateur de tant de perspicacité ; surtout ce phé- 
nomène étant aussi visible. 

On pourrait peut-être recourir à un autre usage, 
établi chez plusieurs tribus indiennes, celui de manger 
des bols composés de certaines substances végétales 
aromatico-narcotiques. Mais , outre qu'aucun voy 
m. avril. â. 17 
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n'a observé une pareille anomalie sur les dents des 
nations adonnées à cette habitude , cette hypothèse 
devient improbable par la connaissance générale qu'on 
a , que des habitudes analogues, telles que l'usagé dis 
bétel, ne sauraient produire une telle usure, laquelle, 
en pareil cas, devrait être bornée principalement aux 
dents molaires. 

Nous pensons conséquëmmeiit que le phénomène 
intéressant qu'offrent en commun les anciens habitante 
de l'Egypte et ceux du Brésil n'a pas encore été expli- 
qué d'une manière satisfaisante, et que pour cela même 
il est digne dé toute l'attention des savants. 

Le principal fondement sur lequel est établie l'opi- 
nion généralement reçue de l'origine gerontogée des 
peuples de l'Amérique, consiste dans la ressemblance 
frappante qu'on observe entre la race américaine et la 
mongolique. Considérées sous le point de vue crâne- 
logique qui doit toujours mériter le premier rang , les 
races humaines offrent trois formes de crânes , les- 
quelles ont été rangées par le premier anthropologue 
dé nos jours, le célèbre Prichard , en trois principales 
classes, savoir, la forme ovale, la forme prognathe et 
la formé pyramidale. Là première appartient à la race 
Caucasienne, la seconde à l'Ethiopienne, et la troi- 
sième aux races Mongole et Américaine. Les carac- 
tères les plus essentiels par lesquels cette dernière se 
distingué de la première consistent dans un front bas 
et étroit, et dans la proéminence des pommettes. Ces 
caractères étant des approximations du type animal , 
ta racé Américaine doit occuper le dernier degré de 
l^échelle comparativement à la race Mongole. Si Ton 
admet l'hypothèse d'une origine commune pour ces 
deux races , ott doit nécessairement regarder la race 
Américaine comme une dégénération de la Mongole. 
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D'après cette hypothèse, on devrait supposer que plus 
on remonterait vers les temps anciens, plus ces deux: 
races se rapprocheraient l'une de l'autre par leurs ca- 
ractères physiques ; mais les faits que nous venons de 
rapporter montrent au contraire que la race Améri- 
caine, dans un espace d'environ trois mille ans, n'a 
éprouté aucun changement dans son type général , et 
si Yxmy où observe un , c'est en s'éloignant de plus en 
phw de la race Mongole , dans les temps primitifs de 
son existence. Ainsi * pour ceux qui veulent insister 
sur la commune origine , U ne reste d'autre expédient 
que celui de tenvefser l'ordre chronologique jusqu'à 
présent reçu* ce qui serait certainement plus conforme 
à la marche ordinaire de la nature, qui procède de 
l'imparfait au parfait. Une telle supposition répugne- 
rait sans aucun doute au plus grand nombre d'anthro- 
pologistes* habitués à attacher à tout ce qui concerne 
ce continent une certaine idée de nouveauté, ou mieux, 
de peu d'ancienneté; mais cette idée, née de considé- 
rations historiques, a été mal à propos étendue jus- 
qu'aux sciences physiques; les faits ci-dessus rappor- 
tés le démontrent par rapport aux productions de ce 
continent,, et nous terminerons en faisant voir que la 
même conclusion est applicable au continent, consi- 
déré en lui-même. 

Le grand plateau qui embrasse la partie élevée du 
Brésil depuis les montagnes qui longent la mer jus- 
qu'aux Cordillères des Andes, et où se trouvent les 
sources des plus grands fleuves du monde , est un 
vaste territoire dont le sol est formé de roches qui ap- 
partiennent A la période appelée, en géologie, de transi- 
tion, placées horizontalement en couches régulières, 
lesquelles ne sont point couvertes par d'autres couches 
d'une formation plus récente. Il est constant qu'iJ 
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n'existe dans aucune partie du monde une semblable 
étendue de territoire qui offre de telles conditions géo- 
logiques; les roches primitives et de transition se trou* 
vant disposées en couches régulières , considérable- 
ment inclinées , ce qui prouve que les roches ont été 
soulevées, après y avoir été déposées» par l'action 
d'une force expulsive, agissant de dedans en dehors. 
L'époque où ces soulèvements ont été effectués est 
indiquée par les rapports qui existent entre les couches 
soulevées et celles qui les environnent ; suivant les ob- 
servations de M. de Beaumont, auteur ingénieux de ces 
vérifications chronologiques , les dates de ces soulève- 
ments ne remontent jamais jusqu'à l'époque de tran- 
sition , excepté dans quelques cas bien rares et de peu 
d'importance. Partout où les couches des roches pri- 
mitives et de transition conservent encore leur direction 
originaire horizontale» elles se trouvent en général 
couvertes par des couches récentes de formation se- 
condaire et tertiaire; et la seule exception qui mérite 
une considération particulière est celle que nous offre 
le grand plateau du centre du Brésil. L'explication de 
ce phénomène qui jusqu'à présent n'a pas attiré l'atten- 
tion des géologues, ne saurait être difficile. L'absence 
de dépôts secondaires dans ce plateau , prouve qu'il s'est 
trouvé élevé au-dessus de la mer à une époque anté- 
rieure à celle où commença la formation de ces dépo- 
sitions sous-marines, ou, en d'autres termes, qu'il exis- 
tait déjà, au centre du Brésil, un vaste continent, 
lorsque toutes les autres parties du monde étaient encore 
plongées dans l'océan universel , bu commençaient à 
paraître à sa surface comme autant de petites lies. Le 
Brésil a donc la gloire d'être le plus ancien continent 
de notre planète. 
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Analyse du premier volume de l'ouvrage de M. Ad. Fr. 
Bergsôe , intitulé : Den danske stats statistik, Statisti- 
que de la monarchie danoise. 

Communiquée à la Société de géographie par M. G.-C. Rafh. 



L'ouvrage de ML Bergsôe est conçu sur un plan si 
étendu, qu'aucun pays ne possède encore une des- 
cription statistique aussi détaillée. Dans le premier 
volume l'auteur fait connaître la constitution naturelle 
du pays et sa population. Il mentionne d'abord tout 
ce qui a rapporta la position géographique, aux limites, 
à l'étendue des états soumis au roi de Danemark et des 
différentes contrées dont ils se composent ; il observe 
ensuite que les données, d'après lesquelles on avait 
évalué l'étendue de ces états et de leurs différentes 
parties , n'ont pas été exactes , et il fait connaître le 
résultat des recherches qu'il a faites à ce sujet en par- 
courant avec le soin le plus minutieux les 1800 volumes 
et les 1500 cartes , qui ont servi de base au nouveau 
cadastre ordonné en 1844. Je n'entrerai pas dans le 
détail de ces recherches, puisque les erreurs commises 
anciennement dans la mesure des différents districts , 
dont les uns ont été supposés être plus étendus , et les 
autres moins qu'ils ne le sont en effet, se compensent 
en grande partie , et qu'ainsi les rectifications de l'au- 
teur, quant à l'ensemble des provinces, ne sont pas 
assez considérables pour qu'il faille s'y arrêter. Je me 
bornerai donc à faire observer que l'auteur suppose 
que l'étendue du royaume de Danemark est de 691 3/4 
milles géographiques carrés (en comptant quinze milles 
par degré ) , que celle du duché de Slesvig est de 
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165 1/2 , celle du duché de Holstein de 154 et celle du 
duché de Lauenbourg de 19 milles. En admettant que 
la petite partie jusqu'ici connue du Groenland com- 
prenne 300 milles carrés , et celle de l'Islande 1800 
milles» nous trouvons que l'étendue des états du roi de 
Danemark, y compris les colonies, est de 3260 milles 
géographiques carrés. 

L'exposition détaillée des relations géognostiques 
nous fait connaître que les terrains les plus anciens 
que jusqu'ici les géologues aient été à même d Indi- 
quer dans la formation du sol du Danemark , sent des 
couches étendues et puissantes de calcaire intimement 
lié à la craie blanche çt reposant, à ce qu'on suppose, 
immédiatement sur le sable vert. Ces couches portent 
en elles la preuve de leur origine; il est évident qu'elles 
ont été déposées au fond d'une vaste mer , puisque 
presque toute la masse calcaire qui s*y trouve est formée 
de débris d'animaux marins, <Téorevis$es, de coquilles 
et de coraux plus au moins grands ; et leur caractère 
varie selon que ces restes sont entiers, plus ou moins 
brisés, ou même pulvérisés. Le calcaire s'étend sans 
doute sous tout le Danemark ; mais il est en général 
recouvert de formations plus récentes , et ee n ? est que 
rarement qu'il s'élève jusqu'à la surface du sel. L'es- 
pèce de craie blapche qui se trouve en Danemark 
vient aussi d'être découverte dans les environs de Paris, 
et la solution des problèmes auxquels ont donné lieu 
les recherches de M. Husegger sur le terrain crétacé 
de l'Egypte et de la péninsule du Sinai, doit sans doute 
être cherchée dans le calcaire du Danemark. Des dé- 
pôts diluviens , très variés dans leur composition , 
recouvrent presqne partout les couches de calcaire , 
et il* sont à leur-tour recouverts, dans la partie nord-: 
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ouest du Jutland, de sable mouvant, et, dans la partie 
sud-ouest de cette contrée , d'yn terrain d'alluvion qui 
est argileux. 

L'auteur montre que c'est uniquement dans la dif- 
férence de la nature des côtes qu'il faut chercher 
pourquoi la mer du nord rejette sur la partie sep- 
tentrionale de la péninsule cimbrique des masses de 
sable fin, que le vent fait ensuite avancer dans les 
terres, où elles forment des dunes. Celles-ci envahissent 
des contrées étendues , et changent quelquefois subi- 
tement de forme, par suite d'une tempête, qui souvent 
accélère leur marche d'une manière effrayante pour 
les habitations placées sur leur passage ; tandis qu'elle 
dépose près de la partie méridionale de la presqu'île 
une argile fertile, qui ensuite est convertie en pâturages 
d'une rare beauté et en champs d'un rapport extraordi- 
naire. 

Les vagues de la mer entraînent vers touteja côte de 
la péninsqle du sable et des parcelles d'argile ; mais les 
bas-fonds qu'elles rencontrent près des rivages de sa 
partie méridionale arrêtent la rapidité de leur marche, 
et les forcent, avant d'arriver jusqu'à la côte, de dé- 
pose? le sable, qui est plus lourd, et de n'y transporter 
que les parcelles d'argile. Mais la mer est profonde jus- 
que près du littoral septentrional de la péninsule , et 
les vagues forment, en avançant avec impétuosité contre 
les bancs de sajrfe qui protègent ses côtes, des brisants, 
qui ne permettent pas aux parcelles d'argile de se dé- 
poser pur le rivage dont une partie est entièrement 
plate, tandis (juçle sable y reste, et y fojrme des monti- 
cules qui sont ensuite dispersés par les vents violents 
et transportés dans l'intérieur du pays. 

Lorsque la côte septentrionale offre un endroit où 
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la mer peut dérouler paisiblement ses vagues sur la 
plage , il se forme des alluvions à côté des dunes ; de 
même ce sont des dunes et non des alluvions que 
la mer forme sur les côtes des lies placées dans la 
partie méridionale de la péninsule. 

De la description géologique des états du roi de Da- 
nemark , l'auteur passe à l'orographie du pays. Il nous 
apprend que le point le plus élevé du royaume de Da- 
nemark , et des duchés de Slesvig , Holstein et Lauen- 
bourg , savoir , le Himmelbirg en Jutland , n'a que 550 
pieds de hauteur, mais que d'un autre côté les plaines 
entièrement unies sont fort rares. Dans la description 
hydrographique du pays, l'auteur entre surtout dans de 
grands détails quant aux tourbières , qui sont la source 
unique d'où les habitants de la partieo ccidentale de 
la péninsule cimbrique tirent leur chauffage , et qui 
fournissent la moitié du combustible consumé dans les 
différentes villes de la péninsule. Il y en a de trois es- 
pèces , celles qui sont formées des débris des forêts » 
celles qu'on trouve au fond des lacs, et enfin celles qu'on 
exploite dans les landes. La première espèce de tour- 
bières renferme nombre d'arbres des quatre flores 
anciennes qui , dans les temps anté-diluviens et à des 
époques distantes les unes des autres de plusieurs mil- 
liers d'années, ont couvert le pays, savoir, l°le populus 
tremula ; 2° le sapin , qui maintenant ne se trouve 
en Danemark que là où il a été planté ; 3° le chêne d'une 
autre espèce que celle qu'on rencontre actuellement ; 
4° une espèce d'aune à dimensions colossales. La for- 
mation de ces tourbières doit avoir été terminée avant 
l'apparition de la flore actuelle du pays, puisqu'on n'y 
trouve jamais lé moindre débris du hêtre , qui aujour- 
d'hui est l'arbre le plus commun. 
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Après avoir parcouru les différentes contrées qui 
forment les états du roi du Danemark sous le rapport 
de la fertilité du sol» avoir donné des renseignements 
intéressants et instructifs quant aux landes , aux tour- 
bières» aux atterrissements et aux dunes, et avoir peint 
les phénomènes que présentent les côtes de la mer, 
l'auteur fait une description très détaillée de la consti- 
tution climatérique du pays. Nous apprenons que la 
chaleur moyenne à Altona est de 7, 20 degrés de Réau- 
mur, et qu'à Copenhague elle est de 6,58. La tem- 
pérature moyenne , à Copenhague , d'après le ther- 
momètre de Réaumur , est en : 

Janvier — 1, 2 ; avril 5, 0; juillet 14, 5; octobre 7, 7; 
Février — 0, 7; mai 9, 6; août 14, 1 ; novembre 3, 6; 
Mars 1, 2 ; juin 12, 9; septembre 11, 4; décembre 0, 8. 

La chaleur la plus forte qu'on ait éprouvée à Copen- 
hague a été de 27,5 d'après Réaumur; le froid le plus 
rigoureux a été de + 18,2. La température moyenne 
du Danemark est plus chaude que celle du nord de 
l'Allemagne. 

La quantité moyenne de pluie tombée est , d'après 
une suite d'observations continuées pendant quarante- 
cinq ans, de 20" 3", mesure de Paris; la moyenne des 
observations annuelles pendant ces quarante - cinq 
années a varié de 12" 5'" 6 à 27" 11" 1. La moindre 
quantité de pluie tombe au mois de mars, où la 
moyenne est de 9'' 36"'. Depuis ce mois la pluie va tou- 
jours en augmentant jusqu'au mois d'août, où il en 
tombe 30" 26"' ; elle diminue ensuite graduellement 
jusqu'au mois de mai. 

Tout ce qui a rapport à la population est traité dans la 
seconde partie du premier volume , laquelle est divisée 
en 7 chapitres» dont le 1 er fait connaître la distribution 
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de la population ; le 3r le* diverses peuplades dont 
elle çft{ composée s le 3 e les différents langages qu'elles 
parlent i le A* Ja religion ; le 5° la manière de bâtir et 
de wtQj ainfti que; le costume; le 6 e le caraotère 
national, et le 7 e les différentes elassea do lu populatioa. 
Le* Un^ites é trqit e$ d'uue annonce littéraire ue nous per- 
mettept pa? de nous arrêter au grand nombre de rero- 
seignements iutérewats qw cette partie de l'ouvr&gQ 
ren%mç % çt nous croyons devoir noua berner à e*- 
traire quelque tahle^u* qui out rapport 4 la popula- 
tion. 

Lors du dernier dénpmbrem.ent qui a été fait, le 
!• février 1840, la population de tous les États appar- 
tenant au w\ de Pfuaemwrk, était de 2,321,413 âmes , 
savoir ; 

dan* le royaux de Danemark 1,283,027 

■«r îeduç^édeSlesYig 848,526 

-r- — deHolatein 455,09a 

tt- — deLauenbourg 45,342 

dans les colonies 189,425 

La population des Étatç soumis au roi de Danemark 
est supposée augmenter de 21,000 par an. Sur chaque 
mille carré géographique on corppte , terme moyen , 
2,Q7Q étuies , uu * si Vm n'a égard qu'à la population 
de 1^ campagne, 4,Q75 âmes* 

L'Ile d'Àçaager, t§Bt près de Copenhague , est la 
contrée la mieux peuplée; elle a 5,651 âmes sur 
1 mille carré, I^ a population des villes dans le royaume 
de Danemark et les trçis duchés est dp 404,925, et la 
population de la campagne de 1,667,063 âmes. La ca-? 
pitale , Copenhague , a 120,810 habitants 5 la seconde 
ville en grandeur, Altona, en a 28,095. La moyenne 
du nombre d'individus qui composent une famille est 
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de $, Da&a 1^ royaume de Danemark et le» trois duchés 
naissent 8 à 6 pour CQàt plus de garçons que de filles. 
Che% le ba». peuple , parmi les individu* au-dessu* de 
Vftge de vingt ans » le nombre des hommes est plus 
considérable que celui des femmes; plus tard le 
nombre des femmes Test davantage, et ft va surtout en 
croisgâ&t depuis l'Ige de quarantereinq ans. Dans le 
royaume de Danemark et les trois duchés, la propor- 
tion entre lea hoinmea et \ea femmes est de iOÛO & 
1015, dans le classe du bas peuple. 

de Se bb» jaMfQ^à 65, elle est de iooo à 1 14* 

d© 70 à 7$ — i*37 

de So â S5 ^r, i4oq 

de 90 à g5 — i5i5 

Sur 100 âmes il y a dans le royaume de Danemark 
3,21 naissances, et dans les 3 duchés de Slesvig, de 
Holstëin et de Lauenbourg 3,32; sur 4 femmes entre 
seize et cinquante ans une met annuellement un enfant 
au monde. La proportion entre les enfants morts-nés 
et ceux qui viennent vivants au monde est dans le 
royaume de Danemark : 

quant aux garçons de 1 à 9, 68' 

filles de 1 à 25, 76 
Le nombre des naissances illégitimes est à Copen- 
hague de 1 sur 3 , dans les autres villes de 1 sur 7 , et à 
la campagne de 1 sur 11. Sur 100 individus, il y a par 
an 2,32 morts ; à Copenhague, il y en a 2,75. 
La durée moyenne de la vie 
d'un homme d'une femme 

est à Copenhague de 35 ans 39 ans 

dans les autres villes de 45 — 51 — 

à la campagne de 47 — 50 — 

Nous ne nous arrêterons pas plus longtemps à l'ou- 
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vrage de M. Bergsoe , dont le premier volume , qui a 
fourni la matière de cet extrait, est de 503 grandes 
pages , et dont le second volume , qui est sous presse , 
traitera de l'agriculture, de l'industrie et du commerce; 
mais nous ne croyons pas devoir terminer cette an- 
nonce sans exprimer le vœu, que les directeurs de 
quelques unes des bibliothèques les plus considérables 
de France fassent l'acquisition de cet ouvrage, afin 
que les hommes de lettres, pour qui la langue danoise 
est familière, puissent avoir occasion d'enrichir la lit- 
térature française des recherches nombreuses conte- 
nues dans cet ouvrage, et afin de fournir aux savants 
de ce pays une riche source de rapprochements in- 
téressants. 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Société. 

EXTRAIT DES PROCÈS-YERBAUX DÈS SÉANCES. 



PfiisiDElfCB DB M. GuiGlUAUT. 



Séance du h avril 1845. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. James Forrester * admis récemment dans la So- 
ciété, lui adresse ses remerciements et promet de 
coopérer à ses travaux. 

H. Michaelis communique une Note sur l'Essai d'une 
méthode mixte pour l'expression topographique du 
relief du terrain , et il met sous les yeux de l'Assem- 
blée un Spécimen gravé, ainsi que le dessin d'une carte 
du canton d'Argovie au 50,000* où les montagnes sont 
exprimées d'après sa méthode. 

M. le baron Roger annonce que» par une lettre 
écrite du Sénégal , M. l'abbé Boilat l'informe que le 
Marabout mandingue, Fandi-Sât, dont il a déjà trans- 
mis à la Société des Notes intéressantes , est parti pour 
Tombouktou, avec le projet de descendre le fleuve jus- 
qu'à son embouchure. M. l'abbé Boilat a remis à 
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Fandi-Sât une série de questions relatives aux contrées 
qu'il va parcourir , et il espère transmettre par la suite 
à la Société les réponses et l'itinéraire du voyageur 
africain qui» du reste, a déjà visité précédemment 
les bords du Djoliba. 

M. le vicomte de Santarem offre, de la part de 
l'auteur, ML José-Joaquim Lopes de Lima, un Essai 
sur, la statistique des possessions portugaises dan* l'A- 
frique occidentale et orientale» dans l'Asie occiden- 
tale , en Chine et dans l'Océanie ; il est prié de rendre 
compte de cet ouvrage , dont la publication a été faite 
par ordre du gôUverafeiafeîMrpwtogttik 

M. Noël Desvergers fait hommage de sa Description 
de l'Arabie, publiée dans V Univers pittoresque. 

M. d'Avezac offre un exemplaire de la Géographie 
des Grecs analysée , par M. Gosselin , qu'il possède en 
double dans ftà bibliothèque. 

M. le vicomte de Santarem communique latf&dûC- 
tion qu'il a faite d'une lettre de M. leD r Lund, tfetèè de 
Lafcoa-Sahtk (Minas-Geraes) le 21 avril 18AA , tt 
adressée à l'Institut historique dû Brésil. Cette lettre 
€ttatiéût ïé résultat dès recherchés dû D* Lûtod Sût les 
ràcêS étèiftteS d'aûfoûâu* > fet èû particulier sur la 
rfeôe huavaime dont il fi rett oûvé dès oSsèttente fossiles 
dans lfeS CàtfefftéS dû Brésil. Il seinblerait résulter de 
sels recherches que Cette coûtréê serait le plus ancien 
continent du globe. 

M. le Père Sapeto lit la suite de sôtt Wémûirè sur 
riftttôduCtioii du christiûôiSîiie iôti Nubie , et Sûr l'his- 
toire et lia géôgfbphie de ce pays. 
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Séance du 10 avril 4845. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Edward John Eyre , par sa lettre datée d'Adé- 
laïde, Australie méridionale , le 5 novembre 1844, re- 
mercie la Société de la mention honorable qu'elle a 
bien voulu lui accorder pour ses premières explora- 
tions dans l'Australie. 

L'Association britannique pour l'avancement des 
sciences , et la Société royale d'agriculture de l'Angle- 
terre, adressent la suite de leurs publications. 

M. Albert-Montémont écrit àla Société pour lui annon- 
cer la publication d'un ouvrage dont il s'occupe depuis 
plus de vingt ans, et qui a pour titre ; Grammaire générale 
ou Philosophie des langues \ présentant l'analyse de l'art 
de parler, considéré dans l'esprit et dans le discours , 
au moyen des usages comparés des langues hébraïque, 
grecque , latine, allemande , anglaise , italienne, espa- 
gnole, française et autres. 

M. Jomard présente au nom de l'auteur, M. Mi- 
chaelis , une nouvelle carte de sa composition , qui a 
pour objet de faire connaître l'état du crétinisme dans 
le canton d'Argovie. Cette carte est assujettie , comme 
celles qui ont été présentées à la dorniérc séance » à sa 
méthode d'expression du terrain. Il demande que la 
Notice de M. Michaelis soit renvoyée au comité du 
Bulletin , et ce renvoi est ordonné. 

M. le professeur Rafn adresse à la Société une Ana- 
lyse qu'il a faite du 1" volume de la Statistique de la 
monarchie danoise , publiée par M. Bergsoe. Renvoi 
de cette analyse au comité du Bulletin. 
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M. d'Avezac , en rappelant les communications qu'il 
a déjà faites à la Société sur la question de priorité des 
découvertes dans l'océan Atlantique au moyen-âge , 
croit nécessaire d'expliquer à ce sujet que son travail 
n'a aucunement pour objet de porter atteinte à la 
juste renommée des navigateurs portugais du xv e siè- 
cle, dont la gloire est impérissable; mais qu'il a dû 
exposer la vérité , telle qu'une étude approfondie des 
documents historiques Ta établie à ses yeux. M. d'A- 
vezac montre à cette occasion le peu de fondement de 
quelques objections élevées contre les témoignages 
relatifs aux navigations dieppoises en Guinée, à l'égard 
desquelles il ne cesse point de reconnaître , d'ailleurs, 
que les preuves contemporaines en ont péri. 

M. Roux de Rochelle présente , au nom d'une Com- 
mission spéciale , un résumé verbal de son rapport sur 
le concours au prix annuel pour la découverte la plus 
importante en géographie. D'après les conclusions de ce 
rapport , le prix annuel est partagé entre M. Gay pour 
son voyage au Chili , et MM. Ferret et Galinier, capi- 
taines d'état-major pour leur voyage en Abyssinie. 

La Société décerne en outre deux mentions très 
honorables à M. de Rhanikoff pour son voyage dans 
l'Oural méridional , et à M. de Tchihatcheff pour son 
voyage aux monts Altaï et Sayanes. Deux mentions ho- 
norables sont également accordées à M. Duflot de 
Mofras pour son voyage dans l'Orégon et la Californie, 
et au révérend Père Sapeto pour son voyage en Abys- 
sinie. 

La séance générale est fixée au vendredi , 2 mai. 

[La liste des ouvrages ofjerts au prochain numéro.) 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 

du 2 mai 1845. 



DISCOURS 



PRONONCE 



PAR 



M. LE VICE- AMIRAL BARON DE MACKAU , 

Ministre de la marine et des colonies , 
Président de la Société. 



Messieurs , 

Soit que mes regards s'étendent sur cette honorable 
Assemblée , ou que ma pensée se représente les hauts 
personnages qui m'ont précédé à ce fauteuil, je sens 
vivement tout le prix de l'honneur que vous-m'avez fait 
en m' appelant à présider la Société de géographie. 

J'aime à reporter sur le corps entier de la marine » 
auquel j e m'honore tant d'appartenir, le choix flat- 
III. mai. 1. 18 
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teur que vos bienveillants suffrages ont dirigé sur 
moi. 

La géographie et la navigation se partagent l'explo- 
ration des vastes régions du globe. 

L'une et l'autre, en parcourant les continents et les 
mers , se proposent de rapprocher les divers membres 
de la grande famille humaine , et d'achever de mettre 
l'homme en possession du magnifique patrimoine que 
lui a dévolu le créateur. 

En bravant tous les genres de périls , en s'aidant de 
tous les procédés, de toutes les combinaisons des 
sciences , la géographie et la navigation marchent au 
même but : le triomphe de la civilisation. 

Pour mieux assurer l'efficacité de leurs courageux et 
patients efforts, la géographie et la navigation doivent 
se prêter un mutuel et constant appui. 

Ce concours si désirable est dans vos vœux , Mes- 
sieurs, attestés par les nobles encouragements que vous 
accordez avec une égale sollicitude aux navigateurs , 
nationaux ou étrangers, qui aspirent à étendre ou à 
perfectionner le domaine déjà si vaste de la science. 

L'union , de plus en plus intime de la géographie et 
de la navigation , est aussi, je me plais à vous en don- 
ner l'assurance, dans les vœux du Roi et dans les 
vœux du corps entier de la marine. 

Vous me trouverez toujours attentif à resserrer 
oette union, Messieurs, en m 'éclairant de vo& lu- 
mières. 

La France s'honore d'avoir vu fonder dans cette ca- 
pitale , métropole des lettres, des arts et des sciences , 
la Société de géographie , dont la louable initiative est 
aujourd'hui puissamment secondée par d'autres So- 
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ciétés analogues , établies depuis , dans les États les 
plus éclairés des deux mondes.. 

Grâce à l'heureuse confraternité qui préside aux 
travaux et aux rapports de votre Société avec ses 
émules , une activité chaque jour plus grande est im- 
primée aux recherches et aux études qui passionnent 
également, et des voyageurs intrépides et des savants il- 
lustres , dont la présence au milieu de vous est une fa- 
veur que la Société de géographie de Paris apprécie 
vivement. 

C'est ainsi , Messieurs, que par la diffusion des no- 
tions géographiques , vous avez grandement contribué 
à faciliter l'échange des idées et des produits ; à dis- 
siper les funestes préventions qui trop souvent op- 
posent l'homme à l'homme ; enfin , à développer le 
bien-être individuel et social , en favorisant l'heureux 
essor de la richesse des nations. 

Vous avez donc secondé noblement les progrès de 
la civilisation dans l'ordre moral et matériel. L'huma- 
nité applaudit à ces progrès. 

Vous , Messieurs , vous y trouvez la digne récom- 
pense de vos généreux sacrifices, comme de vos sa- 
vants et utiles travaux, auxquels je vous remercie 
d'avoir bien voulu m associer. 
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Rapport sur le Concours au Prix annuel , fait au nom 
d'une Commission spéciale , composée de MM. Daussy , 

GuiGMAUT, JOMABD, WaLCKENAER £f RoUX DE ROCHELLE, 

rapporteur. 

Lu dans l'Assemblée générale du a mai i845* 



Messieurs , 

Les nombreux voyages qui se succèdent dans les ré- 
. gions du globe, encore ignorées ou imparfaitement con- 
nues, montrent quelle heureuse émulation s'est établie 
entre les hommes occupésde recherchesgéographiques. 
Ils aiment à se présenter à vos concours , ils attachent un 
juste prix à vos suffrages; et si les mers, déjà sillon- 
nées dans tous les sens par de grands navigateurs , ne 
laissent plus l'espérance de découvrir des continents 
nouveaux dans les parages habituellement accessibles, 
du moins il reste encore de nombreuses explorations 
à faire dans l'intérieur de ces vastes régions. Les 
contours et les rivages en sont déterminés : voilà les 
éléments et le cadre d'un grand tracé géographique ; et 
le soin de l'achever et d'en remplir les lacunes appar- 
tient aux voyageurs les plus dévoués et les plus in- 
struits. Le monde qu'ils se partagent entre eux est étu- 
dié sur différents points ; ils l'agrandissent en effet en 
nous le faisant mieux connaître ; et à mesure que d'au- 
tres peuples entrent en relation avec nous , de nouvelles 
routes s'ouvrent au commerce , son marché s'étend , 
et la civilisation fait des progrès. 

Pour juger du mérite des différents voyages qui ont 
été entrepris dans ce grand intérêt de la science et de 
l'ordre social , vous avez désiré, Messieurs, vous ré- 
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server le temps de bien connaître les explorations 
faites dans les régions les plus éloignées , et celles dont 
la publication entraînait des délais inévitables ; vous 
vous reportez de trois ans en arrière , et les découver- 
tes ou les autres travaux géographiques dont vous vous 
occupez aujourd'hui remontent à 1842. Vous avez 
même cru devoir ne vous attacher en ce moment qu'à 
ceux qui s'étaient accomplis dans le cours de cette 
même année. Ce n'est donc point par omission que 
nous ne vous entretenons pas encore des voyages de 
M. d'Àbbadie dans le pays d'En&réa , de M. Arnaud en 
Arabie , de M. Beke en Abyssinie , de MM. de Kayser- 
ling et Krusenstern dans l'Oural septentrional , de 
MM. Rrapf et Ghristôpher dans l'Afrique orientale, de 
M. Lefebre en Abyssinie, de M. Rocher d'Héricourt 
dans les mêmes régions, de M. Schomburgdansla haute 
Guiane et de M. de Wrède en Arabie. Nous n'avons à* 
porter aujourd'hui aucun jugement sur leurs voyages , 
dont l'examen est remis au concours d'une autre an- 
née ; et les travaux sur lesquels nous appelons en ce 
moment votre attention sont ceux dé M. Claude Gav 
au Chili , de MM. Galinier et Ferret en Abyssinie , de 
M. de Kanikoff dans l'Oural méridional , de M. de 
Tchihatcheff dans les monts Altaï , de M. Duflot de 
Mofras dans l'Orégon et la Californie , du révérend 
Père Sapeto en Abyssinie. D'autres voyages se sont 
achevés dans la même année ; mais nous nous arrête- 
rons à ceux qui nous ont paru les plus dignes d'une 
distinction spéciale. 

M. Gay partit pour le Chili en 1831, comme natura- 
liste pensionnaire du gouvernement français , et il fut 
chargé de faire un voyage scientifique dans toute l'é- 
tendue de cetle contrée. Ses premières observations 
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inspirèrent au gouvernement chilien un assez vif inté- 
rêt, pour le déterminer à favoriser ses recherches, et 
cette protection , cette promesse de secours permirent 
au voyageur d'agrandir le plan qu'il s'était tracé. Il ré- 
solut d'embrasser dans ses études toutes les questions 
propres à faire bien connaître cette contrée , qui n'a- 
vait été encore explorée que d'une manière incom- 
plète , et il vit que , pour donner plus de précision à 
ses remarques» à ses calculs, à ses expériences, et 
pour accomplir l'œuvre importante que l'on attendait 
de lui, il avait besoin d'instruments plus parfaits. 
M. Gay revint en France en 1832 , choisir en ce genre 
tout ce que pouvaient lui offrir les meilleurs artistes , 
et il ne retourna au Chili l'année suivante qu'après 
s'être muni de sextants, de télescopes, d'un théodo- 
lithe , de plusieurs boussoles de Gambey, de baro- 
mètres, d'hygromètres, de thermomètres de Bunten. 
Il reçut les instructions de nos savants les plus distin- 
gués, dont il avait déjà suivi les cours pendant huit 
ans , et il se pourvut de tous les livres , de tous les do- 
cuments, propres à l'éclairer dans le cours de ses re- 
cherches» 

Aidé de ces puissants secours , et soutenu avant tout 
par son ardent amour pour l'étude, et par une activité 
de zèle que rien ne pouvait ralentir, M. Gay reprit et 
continua, pendant dix ans de voyages, ses travaux sur 
le Chili. Nous pouvons juger de la variété et de l'im- 
portance des objets qu'il a observés, par les nom- 
breux articles énoncés dans le programme qull a fait 
paraître, et qui indiquent les principales divisions d'un 
si grand travail. Les différentes parties de son ouvrage 
s'appliquent à la flore et à la faune de ce pays , à la 
minéralogie et à la géologie , à la physique terrestre , 
à la météorologie y à la statistique ^ à la géographie , à 
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l'histoire du Chili , aux coutumes et aux usages des 
Araucaniens. Un grand nombre de cartes, de plans et 
de dessins doivent accompagner l'ouvrage : tous ont 
été exécutés par ce voyageur ; tous les objets de bota- 
nique et de zoologie ont été coloriés d'après les espèces 
vivantes qu'il avait à sa disposition , et sa flore et sa 
faune sont regardées comme le recueil le plus complet 
des plantes et des animaux du Chili. Douze caisses de 
minéraux de la même contrée ont été envoyées par 
M. Gay au Muséum du Jardin du Roi , et ils font partie 
de cette immense et précieuse collection. 

Nous n'avons pas à entrer dans le détail des différen- 
tes richesses que M. Gay a empruntées des trois rè- 
gnes de la nature , et qui relèvent encore le prix de ses 
autres travaux. Mais en nous attachant, comme notre 
Société doit le faire , à ses recherches géographiques 
et à différentes notions qui s'y trouvent étroitement 
liées , nous devons y reconnaître un mérite très supé- 
rieur à tout ce qui avait été précédemment publié sur 
le Chili. Ce pays a été parcouru dans tous les sens par 
M. Gay , depuis le littoral jusqu'au sommet de la chaîne 
des hautes Cordilières , et depuis les frontières du Pé- 
rou jusqu'au midi des lies Chiloë , espace qui occupe 
plus de vingt degrés de latitude , équivalant à une lon- 
gueur de cinq cents lieues , sur une largeur qui varie 
de vingt à quarante lieues. 

L'ordre méthodique que M. Gay avait adopté pour 
ses explorations lui permettait de les appliquer succes- 
sivement aux différentes régions du Chili. Chacune des 
principales villes devint tour à tour pendant plusieurs 
mois un centre d'observations , auquel il pouvait rap- 
porter une partie des recherches qu'il avait à faire 
sur la topographie des contrées voisines ; et comme il 
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s'était fait avant lui plusieurs expéditions hydrographi- 
ques , sur la mesure et la détermination des côtes , 
dont le relèvement avait particulièrement occupé Ma- 
laspina, Fitzroy, les capitaines King, Beecheyet M. le 
vice-amiral de Mackau, ce voyageur put s'appuyer de 
leurs savantes observations, pour étendre ses- connais- 
sances sur le sol qu'il avait à décrire. Il s'est attaché 
particulièrement au tracé des fleuves qui se rendent 
des Cordillères dans le Grand Océan, et il en a orienté 
habituellement le cours et les sinuosités à l'aide de la 
boussole, et en tenant compte des variations magné- 
tiques. De temps à autre , il prenait des hauteurs mé- 
ridiennes ou circum-méridiennes pour déterminer ses 
latitudes ; il observa , pour fixer quelques longitudes , 
les distances de la lune au soleil; mais il fit plus sou- 
vent usage du chronomètre. Dans toutes ses mesures 
géométriques , il pouvait prendre les points du littoral 
qui avaient été reconnus et fixés avant lui comme 
base d'un réseau de triangulations d'autant plus fa- 
cile à tracer , que le Chili a peu de largeur et qu'on 
peut apercevoir de la côte toutes les sommités des Cor- 
dilières. 

En s'attachant à relever avec exactitude la surface du 
sol , M. Gay a voulu aussi en connaître le relief : quatre 
mille mesures d'altitude ont été prises avecle baromètre, 
dans toute la chaîne des montagnes du Chili, et dans 
les vallées et les plaines qui s'étendent et s'abaissent à 
leur pied jusqu'au littoral. Les observations thermo- 
métriques et hygrométriques ont été faites avec le 
même soin , à différentes heures du jouf , et sur tous 
les points visités par ce voyageur, ce qui permettait 
de tenir compte des variations horaires. Tous les phé- 
nomènes atmosphériques digues d'attention ont été 
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observés; la déclinaison de la boussole et ses varia- 
tions périodiques l'ont été également. La position des 
volcans éteints et de ceux qui sont en ignition , et qui 
lancent habituellement de la fumée, a été détermi- 
née; et les laves, les scories, toutes les substances 
qu'ils ont rejetées de leurs cratères ont été analysées. 
L'auteur a pu juger des différentes couches du sol par 
les parois des cratères éteints où il a pu pénétrer , et il 
a suivi , dans tout le cours de ses voyages , ses recher- 
ches géologiques et minéralogiques sur la formation et 
la superposition des terrains de diverse nature ,' qui 
attestent les différentes époques de nos révolutions ter- 
restres. 

Le Chili parait être une des contrées de notre globe 
où. les tremblements de terre sont le plus fréquents. 
M. Gay a recueilli des documents sur ceux qui se sont 
succédé , sur leur violence , et sur leurs plus puissants 
effets. 

L'atlas géographique dont il a préparé les matériaux 
doit comprendre la carte du Chili , celles de chacune 
de ses provinces , les plans des villes principales , la 
forme et le sondage des ports. Une carte géologique a 
été dressée par ce savant observateur; il l'a coloriée, 
selon la nature des gisements qu'il avait à indiquer , 
et il y a joint des signes de renvoi , à l'aide desquels 
on peut en remarquer toutes les variétés. La situation 
et la nature des mines de métaux ont été signalées 
dans d'autres plans : ce sont pour la plupart des mines 
d'argent, quelques unes d'or, quelques unes de mer- 
cure ; elles sont généralement situées vers le nord , et 
les contrées plus méridionales sont moins monta- 
gneuses et plus agricoles. 

Le voyageur est entré dans un grand nombre de 
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détails sur les productions variées de ce pays. Elles 
sont d'autant plus nombreuses qu'elles ap parti eniient 
à plusieurs climats ; car la longueur du Chili s'étend 
du nord au sud, et la hauteur des Andes conserve 
aussi à une partie de leurs sommets la température 
de la zone glaciale et une ceinture de neiges perpé- 
tuelles. 

Les cartes que M. Gay a dressées nous font connaî- 
tre que t/ vers le 33' degré de latitude , les Cordillères 
se partagent en deux branches : la moins élevée suit 
le littoral maritime ; la plus haute continue de se pro- 
longer à travers les contrées intérieures , et la ligne de 
ses sommets devient la frontière orientale du Chili. 
On voit, entre Tune et l'autre branche de montagnes , 
s'étendre du nord au sud une longue plaine qui s'a- 
baisse graduellement , et par une pente insensible , 
jusque dans les parages de l'Ile Chiloë. 

Cette configuration, a rappelé à l'auteur celle de la 
Californie , qu'une chaîne de montagnes parcourt dans 
sa loaigttéur, tandis que la branche la plus élevée con- 
tinue, depuis son point de bifurcation, à parcourir du 
nord au midi les territoires du Nouveau - Mexique et 
des contrées adjacentes. Ces deux chaînes de monta- 
gnes sont séparées par le golfe de Cortès, comme 
celles du Chili le sont par une longue plaine, qui 
peut-être était un golfe, avant d'être soulevée au-des- 
sus du niveau de la mer, comme on est induit à le 
croire par la nature du terrain , et par les couches 
de sable et de cailloux roulés que l'on y rencontre. 

Vous pourrez , Messieurs , reconnaître par cet 
aperçu que tous les points de la géographie physi- 
que et de l'histoire naturelle du Chili ont été observés 
et décrits par M. Gay. Il s'est particulièrement occupe» 
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de tous les genres de recherches qui pouvaient être 
utiles aux intérêts de Tordre social et à ceux de l'hu- 
manité ; il a même placé, au premier rang de ses pu- 
blications l'histoire du Chili, depuis l'époque de sa dé- 
couverte et de sa conquête jusqu'au moment actuel. Le 
premier volume de cette histoire a déjà paru ; et l'on 
en publier a successivement les autres livraisons , d'a- 
bord en langue espagnole et ensuite en français : la 
publication de la flore et celle des autres parties scien- 
tifiques sont également commencées. 

Un grand nombre de documents statistiques ont été 
puisés par l'auteur dans les sources les plus authenti- 
ques. Le gouvernement chilien lui avait ouvert ses 
archives et celles de ses administrations. Il regardait 
l'ouvrage de H. Gay comme un monument national , 
destiné non seulement à honorer l'auteur , mais à faire 
connaître sous tous les rapports les ressources de cette 
contrée, et tous ses moyens de prospérité et de gran- 
deur. Il a été heureux pour le Chili , au momçnt où il 
venait de recouvrer son indépendance , qu'tinfttbmme 
se rencontrât qui pût avoir, par la nature et l'étendue 
de ses connaissances et de ses travaux , autant de ti- 
tres à sa confiance. L'appui et les encouragements qu'il 
n'a cessé de recevoir du gouvernement chilien nous mon- 
trent aussi que l'illustre chef de cette république ho- 
nore les sciences, aime son pays, et s'attache à s'en- 
tourer de toutes les lumières qui sont la véritable 
cause des progrès et de la félicité publique. 

Parmi les résultats les plus importants des travaux 
de M. Gay , nous plaçons les nombreuses observations 
qu'il a faites chez les Araucaniens , nation qui occupe 
un vaste territoire dans les régions sud -est du Chili. À 
l'époque de la conquête , ils avaient été passagèrement 
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soumis ; mais en 1599 la nation entière s'était révol- 
tée, avait détruit les villages espagnols bâtis sur son 
territoire, avait pleinement recouvré son indépen- 
dance , et ne l'avait jamais perdue depuis. En effet , 
les indigènes continuent d'habiter seuls, et sans mé- 
lange avec la race européenne , le pays qui leur ap- 
partient : on ne les trouble pas dans leurs possessions ; 
ils respectent celles des Chiliens; et pour maintenir 
des relations de bon voisinage avec eux , le gouverne- 
ment du Chili a placé sur leurs frontières un certain 
nombre de juges , personnages neutres et paisibles , 
chargés de recevoir de part et d'autre les plaintes oc- 
casionnées par quelques infractions à la paix; ils por- 
tent ces plaintes aux caciques, si elles sont faites par 
un Chilien , et ils portent aux autorités civiles du Chili 
celles des Araucaniens. C'est par ces arbitres intermé- 
diaires que l'on cherche à terminer amiablement toutes 
les discussions. 

_ Lorsque M. Gay visita cette contrée , devenue célè- 
bre dit, l'origine par les chants épiques de Alonzo 
d'Ercilla, un des héros de la conquête, il avait pour 
guide un homme qui avait résidé dans oe pays pen- 
dant vingt-cinq ans , et qui connassait d'une manière 
parfaite la langue et les usages des Araucaniens. Ce 
personnage étant revenu dans sa patrie , le gouverne- 
ment chilien le chargea d'un commandement sur cette 
frontière : il l'attacha ensuite comme interprète au 
voyage de M. Gay, et lui offrit ainsi la facilité de re- 
cueillir, sur cette contrée et sur ses habitants , toutes 
les notions qu'il désirait, notions d'autant plus diffi- 
ciles à rassembler que la population est très disper- 
sée : les uns sont nomades et changent de lieux avec 
leurs troupeaux ; les autres occupent des huttes isolées 
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et se livrent à l'agriculture; mais ils ont des lieux 
d'assemblée, où de communs intérêts, des solennités 
publiques et religieuses, des périls imminents, des 
levées et des exercices militaires les rapprochent et 
resserrent leurs liens. Souvent ils travaillent ensemble 
à la récolte des fruits, et ils terminent leurs travaux par 
des banquets et des orgies , que l'abus des boissons 
enivrantes fait quelquefois dégénérer en sanglantes 
querelles. 

De grossières absurdités se mêlent à leurs idées re- 
ligieuses : quelques rochers sont leurs fétiches ; ils ont 
des devins qu'ils vont consulter, et souvent ils attri- 
buent les maladies à des esprits malfaisants et à des 
sorciers : les devins leur indiquent ceux qui sont cou- 
pables de la mort de leurs parents ou de leurs amis, et 
les hommes accusés de ces maléfices sont poursuivis 
et mis à mort. 

En parcourant cette partie du Chili , H. Gay franchit 
plusieurs fois les plateaux échelonnés et les contre- 
forts des Cordillères ; il en reconnut et en mesura la 
chaîne , escalada le grand volcan de Talcarègue , suivit 
tous les versants occidentaux de cette longue barrière , 
visita les différents lacs qui baignent le pied des vallées , 
reconnut le lac de Taguatagua, où l'on voit des lies 
flottantes* primitivement formées par plusieurs espèces 
de roseaux qui croissent sur le rivage , et dont les tiges 
venant à s entrelacer deviennent des tissus compactes, 
propres à recevoir successivement des plantes aquati- 
ques , des plantes terrestres et des arbustes plus ou 
moins élevés. Ces sortes de radeaux naturels tenaient 
au rivage ; ils en ont été détachés par la force des 
vagues et des vents , et ils sont devenus errants sur 
les eaux. 
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Cette partie des voyages de M. Gay est sans doute 
une des plus remarquables ; elle est d'ailleurs une des 
plus nouvelles. Aucun savant n'avait librement pénétré 
avant lui cbez les Araucaniens : on s'arrêtait à leurs 
limites , et les mystères de leur pays n'avaient pas été 
dévoilés. Tout devient donc ici un sujet de découverte , 
et les acquisitions de lp science se sont faites dans une 
terre inconnue. 

On peut juger, par le tracé défectueux des cartes an-* 
térieures et par leur comparaison avec celles de Wt. Gày , 
qu'il y avait beaucoup à faire dans la géographie dû 
Chili ; que celle du pays des Araucaniens était la plus 
erronée de toutes ; qu'aucun autre voyageur n'avait 
été à portée de la perfectionner, et qu'enfin aucun 
autre n'a étayé cette géographie chilienne et arauca- 
nienne de toutes les connaissances physiques et histo- 
riques qui s'y trouvent naturellement liées, et qui ten- 
dent à nous offrir sous tous les aspects le spectacle de 
la terre. 

Gardons-nous de priver la géographie de toutes ces 
descriptions auxiliaires, et ne la bornons point à une 
aride configuration des diverses contrées du globe. 
Pourrions-nous séparer la terre des végétaux dont elle 
est ornée , des animaux qui en parcourent la surface , 
de tous les êtres vivants qui peuplent les eaux, ou qui 
s'élèvent dans notre atmosphère ? Animonsl es scènes 
de la nature , pour la représenter dans tout son éclat ; 
et pour donner à l'habitation de l'homme la majesté 
qui lui est due. 

Ce voyageur a trouvé chez les. Araucaniens quelques 
débris d'autres tribus indiennes, des Puelchçs, dés 
Picuntos et des Huilliches; mais les Araucaniens sont 
les plus nombreux ; ils ont donné leur nom au pays , et 
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ils y ont fait prévaloir leurs mœurs, leurs coutumes, 
leur langage. 

Après avoir exploré la terre des aborigènes , M. Gay 
vint continuer ses recherches dans les autres provinces 
qu'il lui restait à parcourir. Il n'est aucun arrondisse- 
ment du Chili qu'il n'ait étudié avec soin. Ses obser- 
vations de physique terrestre et de météorologie ont 
duré huit ans , et ont été faites au moins sept fois par 
jour, sans interruption. L'auteur a fait dans toutes ses 
stations d'autres expériences sur le magnétisme terres- 
tre , et il a dressé des tables de tous se» calculs. 

Une longue résidence à Santiago fut ensuite em- 
ployée à de profondes études de géographie politique 
et d'histoire. M. Gay consulta , sur l'un et l'autre point, 
un grand nombre de manuscrits qu'il put comparer à 
ses propres observations. Les documents les plus au- 
thentiques lui furent communiqués ; et pour rendre 
ses recherches plus complètes, il alla passer plusieurs 
mois à Lima, où le dépôt général de la correspondance 
du Chili avait toujours été placé , avant que ce pays fût 
indépendant. L'armée chilienne se trouvait alors au 
Pérou; et son général, Don Manuel Bulnès, seconda 
les travaux scientifiques, qui avaient été entrepris et 
continués sous ses bienveillants auspices. 

Un voyage dans le haut Pérou devait compléter ces 
laborieuses recherches. M. Gay franchit la première 
Cordilière parle col du Tingo, élevé de A, 81 5 mètres: 
il visita successivement Tarma , Guanca-Velica , Aya- 
cucho , où les Péruviens avaient conquis leur indépen- 
dance , et il gagna ensuite Andahuayla , Abançai et 
Cuzco. De nombreuses recherches furent faites par ce 
voyageur sur l'ancienne capitale des Incas. Il leva le 
plan de cette ville, en dessina les monuments, visita 
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pendant deux mois les tribus nomades qui occupent 
les pays environnants , regagna les bords de la mer à 
Arequipa , d'où il se rendit au Callao , et s'embarqua 
ensuite pour Santiago, où il alla terminer ses travaux 
historiques et statistiques , avant d'effectuer , en 1842 , 
son retour en France. 

Si nous vous avons entretenus avec quelque étendue 
des longues et savantes explorations de H. Gay, leur 
importance et la grandeur des résultats pourront , 
Messieurs, nous servir d'excuse. 



Un voyage en Egypte , en Arabie et en Abyssinie , 
commencé vers la fin de 1839 , et terminé trois ans 
après , par MM. Ferret et Galinier, officiers d'état-ma- 
jor, a procuré à la science de précieux documents sur 
les contrées qu'ils ont visitées , et qu'ils ont relevées 
avec toute l'exactitude et toute l'habileté que l'on devait 
attendre d'eux. L'un et l'autre avaient été envoyés en 
Abyssinie par M. le Président du conseil , pour étudier 
les mœurs , les usages , les institutions civiles et reli- 
gieuses des habitants , et pour ouvrir quelques rela- 
tions au commerce. Ils se rendirent d'abord au Caire , 
pour y apprendre l'arabe ; qu'ils étudièrent pendant 
huit mois , et ils allèrent ensuite s'embarquer à Suez 
pour Djeddah. 

MM. Chédufau et Mary se trouvaient alors dans 
cette dernière ville , et ils avaient résidé pendant sept 
ans dans l'Hedjaz et les contrées voisines. M. Chédu- 
fau avait été médecin en chef de l'armée égyptienne 
en Arabie, et M. Mary était premier instructeur de 
de cette armée , et aide-de-camp du général en chef 
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Achmet-Pacha. Tous deux avaient fait » au milieu des 
marches et des contre-marches militaires, un grand 
nombre de reconnaissances et d'observations locales : 
ils avaient tracé leurs itinéraires aussi bien quç les 
rapides mouvements de la guerre le permettaient ; ils 
avaient recueilli à Djeddah des renseignements pré- 
cieux , de la part des Arabes qui connaissaient l'Hed- 
jaz , et près des chefs de l'Acyr, que le sort des armes 
y avait conduits. 

Lorsque MM. Ferret et Galinier furent arrivés à 
Djeddah , ils examinèrent les matériaux et les docu- 
ments recueillis par MM. Marry et Ghédufau , et ils 
dressèrent , de concert avec eux , et à l'aide de leurs 
itinéraires , une carte de l'Hedjaz et de l'Acyr, sur la 
même échelle que celle qui avait été tracée en 1838, 
d'après les reconnaissances des officiers de l'armée 
égyptienne , et d'après la carte de la mer Rouge pu- 
bliée par Moresby. Celle que nous mentionnons ici ren 
ferme de plus nombreuses indications de lieux sur la 
chaîne de l'Hyémen et de l'Hedjaz , et fait connaître 
avec plus de précision toute cette contrée de l'A- 
rabie. 

Le 21 octobre 1840, les deux voyageurs s'embarquè- 
rent pour Massowa, se dirigèrent ensuite sur Dixahj 
sur Adouah , capitale du Tigré , et explorèrent une 
grande partie de cette région , depuis le mois de jan- 
vier 1841 jusqu'au mois d'octobre suivant La guerre 
survint alors entre le roi du Tigré et le chef de Goiidar; 
mais quoique toute l'Abyssinie s'y trouvât engagée, 
MM. Ferret et Galinier, surmontant les difficultés et le 
péril des communications , poursuivirent leurs recher- 
ches et leurs travaux géographiques dans plusieurs 
districts du Tigré et du Sémen , inconnus aux Euro- 
III. mai. 2. 10 
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péens , dans les provinces de Waguéra et de Gondar, 
sur la côte orientale du lac de Deiqbéa , et jusqu'au 
12* degré de latitude. L'un et l'autre étaient de retour 
à Gondar le 2 mai 1842 ; ils continuèrent leurs travaux 
de géographie , de physique , d'histoire naturelle , en 
se dirigeant sur Massowa par deux voies différentes * 
afin de ne pas être exposés à perdre à la fois et par un 
seul accident le fruit de leurs observations» et s'embar- 
quant ensuite sur la mer Rouge jusqu'à Cosseir * ils se 
rendirent à Thèbes , au Caire , à Alexandrie , et ren- 
trèrent en France le 23 janvier 1843. 

Un rapport très favorable sur les travaux de ces of- 
ficiers a été fait, le 28 octobre 1844 , à l'Académie des 
sciences , par une Commission composée de MM. de 
Mirbel , Beautemps-Beaupré, Duméril,. Geoffroy Saint- 
Hilaire , Élie de Beaumont et Arago, rapporteur. 
Nous croyons pouvoir extraire du compte rendu par 
des juges si compétents quelques unes des remar- 
ques suivantes sur les voyages de MM. Ferret et Gali- 
nier. 

En examinant les éléments de leur carte géographi- 
que , on trouve dans les manuscrits de leur expédition 
neuf points dont ils ont déterminé la latitude astrono- 
miquement. Ces lieux sont Adouah , Axoum, Adde- 
Casli , Intetchaou , Adde-Bahro , Faras-Saber, Add'- 
Ingrat, Tchelicot, Gondar. La longitude d 'Intetchaou 
a été évaluée en ramenant à un terme moyen de 
nombreuses séries de distances de la lune au centre de 
Jupiter , observées entre le 3 mai et le 3 juillet 1841. 
L'occultation d'une étoile du Taureau, observée le 
7 février de la même année , a servi à déterminer la 
longitude de Adde-C asti ; celle d 'Axoum repose sur 
l'observation de trois phases d une éclipse de lune, le 
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6 février 1841 , et sur des calculs d'immersion et d'é- 
mersion du premier satellite de Jupiter, 

Ces voyageurs ont rectifié le tracé de plusieurs ri- 
vières d'Abyssinie, celui du Mareb, qu'ils ont remonté 
jusqu'à sa source , celui du Tacazé , qu'ils ont suivi 
jusqu'à son embouchure dans le Nil. Us ont dressé une 
carte complète et détaillée du Tigré et du Sémen , 
soit d'après leurs propres observations, soit d'après 
celles qui avaient été faites avant eux ; ils ont déter- 
miné barométriquement la hauteur de diverses mon- 
tagnes d'Abyssinie , celle de plusieurs villes ou villages 
du Tigré , celle de la montagne du Detjem dans le Sé- 
men » montagne dont la cime est inférieure de 200 
mètres à celle du Mont-Blanc. On leur doit beaucoup 
d'autres observations barométriques et thermométri- 
ques , faites à Adouah , Axoum , Intetcbaou ; ils en 
ont fait sur les variations diurnes du baromètre , et sur 
les différents phénomènes de la météorologie. 

La question du magnétisme terrestre n'avait pas été 
comprise dans le programme de leur voyage , et 
MM. Ferret et Galinier n'ont eu à faire sur cet objet 
aucune observation. Leur carte du Tigré et du Sémen 
est coloriée géologiquement. Ils y ont joint neuf coupes 
de terrain , également coloriées , et ils ont rapporté 
une nombreuse série d'échantillons minéralogiques 
qui appartiennent ans terrains primaires , à ceux de 
transition , et aux périodes secondaires et tertiaires. 
La même contrée a offert à leurs observations des mi- 
nes de fer, des couches de sel gemme , des sources 
thermales» des volcans éteints, précieux sujets d'é- 
tude pour les savante , occupés de la structure de la 
terre et des changements survenus à sa surface. 

Quoique ces voyageurs aient recueilli un grand 
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nombre d'oiseaux dans leurs explorations, H. Ruppell 
ne leur avait pas laissé de découvertes à faire en orni- 
thologie ; mais ils ont rapporté une collection d'insec- 
tes, remarquable , et qui a fait reconnaître cent qua- 
rante espèces nouvelles. L'herbier qu'ils avaient formé 
s'élevait à six cents plantes ; un pillage , suite accoutu- 
mée des désordres de la guerre, leur en a fait perdre 
une partie , et l'a réduit à deux cent cinquante espaces , 
dont soixante nous étaient encore inconnues. 

On doit savoir gré à ces voyageurs d'avoir donné 
une attention particulière aux plantes, dont les habi- 
tants du Tigré et du Sémen tirent un parti avantageux 
pour la nourriture , la médecine , la teinture , ou d'au- 
tres r. sages importants. Ce genre d'observations reçoit 
un nouveau degré d'intérêt, de l'application que nous 
pouvons en faire à nos propres besoins. 

Les graines que ces officiers rapportaient en France 
ont été perdues dans un naufrage ; et vous avez pu re- 
marquer, Messieurs, qu'ils avaient été habituellement 
placés dans des positions critiques et souvent péril- 
leuses. Les commissaires chargés d'examiner leur tra- 
vail ont pensé qu'au milieu de circonstances si péni- 
bles , ils avaient fait tout ce qu'on pouvait attendre de 
leur zèle et de leur capacité. 

Pendant leur séjour en Abyssinie , MM. Ferret et 
Galinier vous avaient envoyé une Notice sur l'obélisque 
et sur quelques ruines d'Axoum , et ils y avaient joint 
plusieurs inscriptions qu'ils avaient découvertes dans 
un district voisin, et qui leur paraissaient écrites en 
caractères hyémanites. Ils se sont occupés des antiqui- 
tés du Tigré et du Sémen, commedèla situation actuelle 
de cette co ntrée; et quoique leur voyageait été fait 
dans un pays déjà ibité en partie par plusieurs savant s 
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explorateurs, ils ont eu le mérite d'augmenter la niasse 
de nos connaissances, de rectifier sur différents points 
les positions mal indiquées, de donner enfin une carte 
meilleure delà région qu'ils ont parcourue. 



L'esprit d'observation trouve sans cesse à s'exercer 
dans les parties du monde qui sont imparfaitement con - 
nues; et cette remarque peut aussi s'appliquer à plu- 
sieurs voyages, entrepris dans les contrées asiatiques , 
que Pallas avait explorées , que M. de Humboldt a fait 
mieux connaître , et où d'autres savants continuent » 
après cet illustre guide , d'apporter leur tribut à la 
science , et de nous enrichir du fruit de leurs recher- 
hes. 

Une carte topographique de la chaîne de l'Oural 
méridional a été mise sous les yeux de la Société de 
géographie, au mois d'août 1842, par M» de Khanikoff, 
aide-de-camp de M. le gouverneur-général Pérofski. Il 
avait utilement consulté , sur la géographie de cette 
partie de l'Asie , les voyages de MM. de Humboldt , 
Gebel, Nessédieff, et des autres savants qui s'en étaient 
occupés; il fit servir de base à ses levés et â ses plans 
tous les points astronomiques déjà déterminés par 
eux , et tous ceux qu'il fixa lui-même ; et ses travaux 
embrassèrent spécialement tout l'espace compris entre 
le Volga, laBélaya, TOufa, les lacs Balkach, l'em- 
bouchure du Sir , le plateau de l'Oust-Ourt et la mer 
Caspienne : il publia sur cette contrée un mémoire 
géologique. Des opérations de nivellement avaient été 
exécutées par lui, entre la mer Caspienne et l'Aral , 
ainsi que dans les Steppes khirghises et dans l'Oural 
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méridional. Ce voyageur y fit un grand nombre d'ob- 
servations barométriques qui se continuèrent jusqu'à 
Orembourg; il en fit d'autres avec le thermomè- 
tre et l'hygromètre ; et il put ainsi apprécier la diffé- 
rence des climats , les variations de la température et 
de l'humidité. 

M. de Khanikoff a voyagé pendant cinq ans dans les 
différentes parties de cette contrée ; il y a recueilli un 
grand nombre de notions sur la topographie du pays, 
sur les mœurs des habitants ; et après avoir terminé la 
publication d'un premier ouvrage sur l'Oural méridio- 
nal, dont il fait connaître les formes et la direction 
véritable , il se propose d'en faire paraître un 9econd 
sur les régions centrales de l'Asie. 



Une exploration faite en 1842 par M. de Tchihat- 
cheff , vers les sources du Yénissei et de ses princi- 
paux affluents , nous a valu d'excellents travaux géode- 
siques et orographiques sur une partie des monts 
Altaï et des Sayanes , qui s'élèvent et se prolongent , 
soit par groupes isolés, soit par chaînes continues entre 
la Sibérie et le pays des Kalmouks. Les sources de la 
Tchoura, de la Tchoulichmane , de l'Àbakhane ont 
été reconnues ; le cours de ces grandes rivières a été 
entièrement tracé, et celui du Yénissei l'a été égale- 
ment jusqu'à Krasnoyarsk. Les sommets, les rangs de 
montagnes et les vallées qui les séparent ont été obser- 
vés avec soin par ce savant voyageur, qui est aussi 
botaniste et géologue; et ces reconnaissances, termi- 
nées à la fin de 1842, doivent être publiées en français, 
et à Paris, où l'impression de l'ouvrage est commencée. 
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D'autres parties du monde ont attiré les voyageurs 
dont les travaux vous occupent aujourd'hui. L'Améri- 
que septentrionale a eu ses explorateurs ; et si les voya- 
ges que M. Stephens a terminés en 1842 dans le 
Yucatan avaient eu un but plus géographique, et n'a- 
vaient pas été spécialement consacrés à la recherche 
des antiquités de cette région» nous nous empresse- 
rions» Messieurs, de les signaler à votre attention, 
comme propres à répandre quelques lueurs sur les 
premiers âges du Nouveau-Monde , à nous expliquer 
des faits dont l'intelligence s'est perdue , et des tradi- 
tions dont l'origine est immémoriale et enveloppée de 
la nuit des temps. 

Mais un autre voyage , qui nous rappelle au siècle 
présent et à la vie actuelle des peuples, nous offre des 
notions positives sur les descendants ou les succes- 
seurs de quelques unes de ces anciennes races améri- 
caines, qui avaient été autrefois plus civilisées , et qui 
nous laissent encore quelques muets débris de leur 
puissance. Nous devons signaler aux amateurs de bons 
ouvrages celui que M. Duflot de Mofras a publié sous 
le titre A 9 Exploration de VOrégon , des Californies et de 
la mer Vermeille, de 1840 à 1842. L'auteur était secré- 
taire de la légation de France au Mexique, lorsqu'il vi- 
sita les contrées qui s'étendent vers le nord jusqu'à la 
rivière de Golumbia, vastes territoires occupés en par- 
tie par des peuplades indiennes , dont M. de Mofras 
décrit avec beaucoup de talent et de soin la situation 
actuelle. Il entre dans un grand nombre de détails sur 
les productions variées du pays , sur celles qui lui ap- 
partenaient , ou qu'il a empruntées des Européens ; et 
ses richesses dans les trois règnes sont fidèlement in- 
diquées. L'auteur remonte aux premiers établissements 
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que les Espagnols avaient formés en Californie , et il 
fait connaître le régime et le système administratif de 
leurs missions , qui avaient fondé dans ce pays des 
pueblos ou villages d'Indiens convertis, et qui leur 
avaient enseigné l'agriculture, l'exploitation des mines 
et les arts mécaniques. 

Votre Commission n'a point à s'occuper des ques- 
tions politiques qui sont traitées dans cet ouvrage ; 
mais elle a dû remarquer l'intérêt et l'importance dès 
notions géographiques , historiques et statistiques qui 
y sont répandues , et toutes ces peintures de mœurs 
et d'usages qui en rendent la lecture aussi attachante 
qu'instructive. 

Après avoir examiné les nombreux services rendus 
à la science , par les voyageurs précédents , arrêtons- 
nous un instant aux explorations de ces pieux mission- 
naires, qui, à travers des fatigues et des périls sans 
nombre, portent aux peuplades sauvages, soit au nom 
du Saint-Siège , soit au nom des églises évangéliques , 
la bonne nouvelle du christianisme. Leurs paroles * 
leurs sages exhortations adoucissent les mœurs des bar- 
bares, fixent leurs tribus errantes, et les civilisent en 
les rapprochant. Recevez , hommes simples , dévoués 
et généreux , les hommages dus à vos travaux. Le but 
que vous vous proposez est bien supérieur au mérite 
de la science : vous laissez recueillir aux autres voya- 
geurs les distinctions qu'accorde le monde , et vous at- 
tendez du ciel une plus haute récompense. 

Cependant , quelle que soit la modestie dont vous 
aimez à couvrir vos pieuses entreprises , pourrions- 
nous ne pas citer honorablement , et comme dignes de 
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la reconnaissance des hommes, les savantes recherches 
du Père Thébaud, missionnaire catholique dans le Ken- 
tucky ? Ce digne apôtre a fait un voyage de sept cents 
lieues» dans les vastes régions baignées par le Missis- 
sipï et ses affluents , pour porter aux tribus indiennes 
la parole de Dieu et pour les humaniser. Oublierions- 
nous les services rendus à la science et à la raison par 
le Père Smet, missionnaire du même rite dans le dio- 
cèse de Saint-Louis du Missouri ? Son voyage dans les 
Montagnes Rocheuses vous a déjà été signalé dans un 
précédent rapport, et ce religieux a continué d'in- 
struire les peuplades indiennes , répandues dans leurs 
vallées , et habitant les deux côtés de leurs ver- 
sants. 

M 

Nous devons également signaler le zèle des missions 
wesleyenes, établies à l'ouest du Canada, sous les aus- 
pices de la compagnie de la baie d'Hudson. L'esprit 
d'instruction et de charité qui les anime adoucit les 
mœurs des Indiens; et la religion et la morale pro- 
fitent également de tous ces triomphes sur l'état 
sauvage. 

Les travaux des missionnaires évangéliques dans les 
régions australes et orientales de l'Afrique vous ont été 
plusieurs fois rappelés; mais ne devons-nous pas les 
remarquer encore , quand le zèle de ces pieux voya- 
geurs est inépuisable , quand la science s'agrandit par 
leurs recherches , et qu'ils étendent dans des contrées 
barbares le domaine de la civilisation? C'est en agis- 
sant sur le cœur des hommes qu'ils parviennent à les 
éclairer; ils s'identifient à leurs mœurs; ils marchent 
avec eux, mais ils les guident et les entraînent vers 
la vie civile; ils semblent se proportionner à leur 
faiblesse , pour leur offrir des tuteurs qui soient à 
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leur portée , et qui cèdent et se plient à leurs be- 
soins. 

Grâce à de si courageuses expéditions» les contrées 
voisines des Hottentots et du pays des Caffres sont au- 
jourd'hui mieux connues : on s'est avancé du sud au 
nord chez les Bochemans et les Betchuanas , bien au* 
delà de la rivière d'Orange ; on a prolongé ses recon- 
naissances vers le nord-est; et MM. Krapf et Isemberg, 
missionnaires de l'église réformée, ont remonté les 
premiers quelques uns des cours d'eau qui baignent 
cette partie de l'Afrique orientale. 

Nous devons particulièrement remarquer, au milieu 
de cette longue série de louables tentatives , les travaux 
entrepris en Âbyssinie et en Ethiopie , dans le but d'y 
rappeler et d'y étendre les principes d'une religion qui 
florissait autrefois dans cette contrée , et que d'autres 
cultes barbares y ont remplacée dans la suite. 

Le révérend Père Sapeto, qui a voyagé et résidé 
pendant cinq ans en Ethiopie , où il remplissait les 
fonctions de missionnaire catholique , a profité de. ce 
long séjour, pour recueillir de précieux documents 
sur ce pays : il se propose d'en publier l'histoire , et 
il a lu dans les séances de votre Société plusieurs frag- 
ments de ses manuscrits, spécialement relatifs à l'é- 
poque où le christianisme fut introduit en Âbys- 
sinie. 

L'auteur a discuté les opinions des divers écrivains 
qui se sont occupés de l'Ethiopie : il a cherché , en 
comparant leurs témoignages , à reconnaître la situa- 
tion de quelques unes des anciennes villes de cette ré- 
gion ; et quoiqu'il ait eu plus souvent à choisir entre 
des hypothèses qu'à s'arrêter à des assertions positives 
sur ces questions de localités , son travail est très esti- 
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niable et annonce beaucoup d'érudition. Les Pères 
Jacobis etBiancheri, appelés à succéder à sa mission, 
se proposent également de donner de nouvelles lu- 
mières sur les mêmes contrées; et leur voyage aura 
d'autant plus d'intérêt pour votre Société que la plu- 
part des géographes ont aujourd'hui les yeux fixés sur 
l'Ethiopie. Ce pays donne lieu à de nombreuses et pé- 
nibles recherches : tous les efforts se réunissent pour 
le mieux connaître , et cette région est circonvenue par 
de savants explorateurs. On remonte ses fleuves , on 
rencontre ses oasis au milieu des sables , on pénètre à 
travers ses déserts ; et les ardeurs de la zone torride , 
l'insalubrité du sol, le caractère farouche de diffé- 
rentes tribus ne ralentissent pas le zèle des voyageurs 
qui se sont engagés dans cette difficile carrière. L'ha- 
bitude et l'expérience semblent affaiblir une partie des 
obstacles qui avaient arrêté leurs prédécesseurs : les 
pays que l'on cherche à atteindre de proche en proche, 
deviennent plus accessibles à mesure que l'on étudie la 
langue des habitants , qu'on se prête à leurs mœurs 
pour les adoucir, et qu'on leur porte quelques notions 
d'arts, d'industrie, de commerce, utiles à leurs be- 
soins. 

Quels que puissent être les écueils que l'on ren- 
contre dans ces essais de civilisation , on peut néan- 
moins remarquer que l'esprit humain est partout dans 
un état progressif : partout doit se manifester la préémi- 
nence de la raison sur l'instinct; et tandis que chaque 
autre espèce animée transmet ses in variables habitudes 
à la génération qui la suit , l'homme, roi de la création, 
est entraîné à se perfectionner sans cesse : il trouve 
dans le céleste esprit qui l'anime d'inépuisables facul- 
tés, qui l'élèvent vers son auteur, accroissent ses lu- 



( 500 ) 

mières' et sa puissance , et affermissent sa supériorité 
sur tout ce qui respire. 

C'est à cet ascendant de l'intelligence que les plus 
illustres voyageurs nous paraissent devoir leurs princi- 
paux succès, lorsque, visitant les nations les moins 
avancées dans l'ordre social, ils cherchent , non seule- 
ment à les connaître -, mais aies instruire, et à les 
faire entrer dans la famille des peuples civilisés. 

S'il est encore des pays où ce progrès devienne plus 
difficile, où les naturels soient retenus dans les préjugés, 
les erreurs , les usages les plus contraires aux droits de 
l'humanité , où se maintiennent la vente des hommes 
et l'esclavage , où une sanguinaire superstition ordonne 
quelquefois des sacrifices humains, honneur aux voya- 
geurs intrépides qui, pour guérir des plaies si pro- 
fondes, cherchent à établir des relations avec les tri- 
bus qui en sont affligées ! Cette observation explique 
le mouvement qui s'est imprimé aux voyages dirigés 
vers l'intérieur de l'Afrique, ainsi que la faveur d'opi- 
nion qui doit y être attachée. En avançant sur ce point 
le domaine de la science , on croit aussi accomplir un 
grand acte d'humanité , et l'on encourage d'une ma- 
nière spéciale tous les voyages qui peuvent tendre à ce 
résultat* Agrandir la science est un noble but ; la faire 
servir à l'amélioration de la race humaine est un triom- 
phe encore plus désirable. 

Le compte que nous venons de vous rendre , mes- 
sieurs, des différents voyages examinés par votre com- 
mission , et terminés en 1842 , a déjà pu vous faire 
pressentir le degré d'importance que nous attachions 
à chacun d'eux. Votre commission a cru pouvoir ré - 
compenser les deux ouvrages qui lui ont paru les. plus 
remarquables, et elle a fait entre eux le partage du prix 
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annuel dont elle avait à disposer. Elle a pensé que la 
première médaille de la société de géographie devait 
être remise à M. Claude Gay , et que cette priorité était 
due à l'étendue de ses recherches , au grand nombre 
de ses observations , au mérite et à la longue durée de 
ses voyages, qui l'ont occupé pendant dix ans , et qui 
nous font connaître sous tous les rapports les diffé- 
rentes contrées du Chili et du pays des Araucaniens. 

Votre commission a également pensé que la seconde 
médaille devait être remise à MM. Ferret et Galinier, 
qui ont visité avec un soin , une habileté et un talent 
d'observation très remarquable, les vastes provinces 
du Tigré et du Sémen dans l'Abyssinie , et qui les ont 
examinées sous tous les points de vue propres à inté- 
resser la géographie , la géologie et les sciences natu- 
relles. 

Nous vous proposons, messieurs, d'accorder une 
mention très honorable à H. de Rhanikoff, pour son 
voyage dans l'Oural méridional, et à M. de Tchihat- 
cheff, pour la reconnaissance d'une partie des monts 
Àltai et des Sayanes, ainsi que des rivières et des fleuves 
qui prennent leur source dans ces montagnes. Les tra- 
vaux de l'un et de l'autre voyageur ont un mérite géo- 
graphique et scientifique qui les rend très dignes 
d'être remarqués. Nous pensons enfin qu'une mention 
honorable est également due à H. Duflot de Mofras , 
pour son voyage dans l'Orégoh et la Californie, et 
qu'elle doit être aussi accordée au révérend père Sapeto, 
pour ses nombreuses et importantes recherches en 
Àbyssinie et en Ethiopie. 

Signé : Daussy, Guigniaut , Jomard, Walckenaer, 
Roux de Rochelle , rnpporteièr. 
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FRAGMENT 

de Géographie botanique dans le Chili, 

PAR M. CLAUDE GAY. 



Lorsque le voyageur visite les vastes et riches con- 
trées de l'Europe, l'idée qu'il veut avoir de la végétation 
primitive est sujette à une foule d'erreurs, dont les prin- 
cipales proviennent de l'émigration des peuples, de la 
marche de la civilisation et des progrès plus ou moins 
rapides du commerce , de l'industrie et de l'agricul- 
ture. Toutes ces causes superposées ont dû en effet sin- 
gulièrement influer sur l'ensemble de cette végétation, 
modifier , changer et même dénaturer jusqu'à un cer- 
tain point l'aspect du pays, adoucir ou varier son cli- 
mat et donner à son paysage une physionomie d'autant 
plus étrange et empruntée que le nombre des végétaux 
introduits devenait de plus en plus considérable ; d'un 
autre côté, les plantes indigènes devaient , tout en se 
mêlant avec les plantes exotiques , se ressentir surtout 
des progrès de l'agriculture. Sans cesse remuées, re- 
nouvelées et nourries sur une terre plus meublé, plus 
grasse et de meilleure qualité , tantôt plus humide , 
tantôt plus sèche , selon l'existence ou la disparition 
des forêts , leur port et leur aspect devaient nécessai- 
rement prendre des formes plus vigoureuses, plus dé- 
veloppées, et le nombre des individus diminuer ou aug- 
menter suivant l'état de la culture. Aux plantes des 
marais durent succéder les grandes forêts dont l'Europe 
fut jadis couverte, et ces forêts, abattues plus tard par 
l'industrieux agriculteur, furent remplacées à leur tour 
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par le grand nombre d'arbres, d'arbustes ou de plantes 
que l'intelligence humaine à su conquérir au profit de 
notre nourriture, de notre industrie et de nos plaisirs. 
Ainsi donc la végétation de l'Europe a été mille fois 
changée, bouleversée» et ce serait en vam que le bota- 
niste chercherait à en connaître la forme primitive. 

Il n'en est pas de même dans certaines régions du 
Nouveau-Monde; quoique la civilisation y fasse des 
progrès tous les jours plus notables, et que la bienfai- 
sante agriculture commence à y produire tous ses 
effets innovateurs , l'influence de ces deux grandes 
causes n'est pas arrivée cependant à un tel point que 
le botaniste intelligent se trouve dans l'impossibilité de 
tirer quelques inductions à l'égard de cette flore pri- 
mitive. De vastes contrées couvertes encore de leurs 
forêts vierges , d'immenses plaines avec leurs prairies 
naturelles offrent au voyageur un tableau assez exact 
des temps primitifs, et signalent des phénomènes ex- 
trêmement curieux et dignes à tous égards d'attirer 
l'attention du naturaliste et du physicien. 

Entraîné par goût à l'étude de la géographie botani- 
que, et cherchant dans mes nombreux voyages à réunir 
la plus grande masse de fait* , pour pouvoir un jour 
donner un tableau général de la végétation de cette 
belle contrée, j'ai été souvent frappé, dans mes herbo- 
risations , de certaines particularités qu offre la dis- 
position des plantes ondines, et de l'espèce de lutte qui 
existe entre les forêts vierges et les grandes plaines de 
graminées; je vais a voir l'honneur de donner une idée 
de ces deux phénomènes, en prévenant toutefois que 
ce ne sera que d'une manière très succincte et tout-à- 
fait générale. 

D'abord je dois faire observer que la végétation dans 
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le Chili est principalement subordonnée à l'état plus 
ou moins hygrométrique de son climat, et par suite à la 
latitude du pays; extrêmement sec et sablonneux dans le 
nord , ce pays ne présente qu'un petit nombre d'ar- 
bustes grisâtres , rabougris, et assez rares pour laisser 
voir les rochers dans toute leur nudité; mais à mesure 
que l'on avance vers le sud, la végétation devient de 
plus en plus abondante, et àla latitude de 36 degrés, on 
trouvé déjà ces belles forêts vierges que l'on peut com- 
parer avec raison à celles des tropiques, sans cependant 
qu'elles offrent la même variété d'espèces. On n'y 
voit pas non plus ces singulières lianes qui unissent 
ces arbres les uns aux autres , ainsi que ces magnifi- 
ques orchidées parasites quifont l'ornement de ces im- 
menses forêts ; mais tous y sont représentés , les pre- 
miers par des lardizabales et des cîssus , et les au- 
tres par des loranthus , des sarmientes , et par d'autres 
plantes plus ou moins parasites. 

Cette différence dans la végétation de ces deux limites 
a dû nécessairement en occasionner une autre non 
moins grande dans le paysage ; ainsi dans le nord le 
tableau est rude , sec, mais accidenté et quelquefois 
original par le grand nombre de ces superbes cactus , 
si singulièrement suspendus sur le penchant des ro- 
chers; dans le sud, au contraire, ce tableau est tout-à- 
fait uniforme, sans contrastes, et par conséquent mou et 
monotone. Dans la première région, on trouve le pay- 
sage de la Calabre avec un mélange vigoureux de celui 
des tropiques , et dans le second c'est le tableau des 
tropiques , avec un mélange de celui de nos basses fo- 
rêts dé hêtres et de châtaigniers. 

Mais si de ces deux régions bien signalées nous nous 
écartons un peu de la ligne médiane , et si nous nous 
dirigeons vers les vallées de ces hautes Cordillères en 
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gravissant même les pics les plus élevés, nous trouvons, 
à part cette succession d'espèces que la condition d'exis- 
tence fait croître aux différentes hauteurs , un type dé 
végétation extrêmement remarquable et dont aucun 
pays du monde ne pourrait présenter de plus beaux 
exemples. Ce type est relatif à ces plantes que la nature 
a reléguées au sommet de ces hautes montagnes, en les 
couvrant une grande partie del'annéed'une forte couche 
de neige et en les obligeant durant cette période à refeter 
Jans un état d'engourdissement complet. A la fonte de 
ces neiges et lorsque les chaleurs de l'été viennent ti- 
vifier ces hautes solitudes , la force vitale se développe 
avec une activité surprenante , sans cependant donner 
lieu à ce superflu de végétation dont les plantes des ré- 
gions inférieures sont parées : on n'y voit, en effet, que 
les principaux organes, ceux de conservation et ceux de 
propagation , et encore ils sont réduits à une simplicité 
telle , que les fleurs et les feuilles, seuls organes appa- 
rents, sont constamment dépourvus de leurs pédoncules 
ou pétioles, et que les tiges, lorsqu'elles existent, ram- 
pent sous une couche de terre , se mettant ainsi à l'abri 
-des fortes intempéries de l'atmosphère. 

Ce mode de végétation n'a rien qui doive nous éton- 
ner ; il se présente , sur une très petite échelle il est 
vrai, et d'une manière très peu marquée, au sommet de 
nos Alpes et de nos Pyrénées ; mais ce que l'on cherche- 
rait vainement ailleurs, c'est cette forme plate, basse et 
épaisse que prennent une foule de ces plantes ondines, 
de celles mêmes dont la délicatesse de leurs congénères 
semblerait devoir les exclure de toute roideur et con- 
striction. On les voit, en effet, s'approcher les unes des 
autres, se serrer de la manière la plus étroite, et former 
par cette réunion des masses extraordinairement dures 
m. mai. 3. 20 
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et compactes, que la hache seule peut entamer; elles 
s'étendent ainsi rez terre sur les pelouses, ou en- 
croûtant les rochers les plus lisses , à la manière de 
certains polypiers. Dans cette disposition, ces plantes 
ne présentent que quelques feuilles très dures et très 
roides , au milieu desquelles s'épanouissent des fleurs 
qui semblent comme enfoncées dans une faible couche 
de matière informe. Ce sont les ombellifères qui offrent 
le plus d'exemples de cette singulière végétation; puis 
viennent les légumineuses, les composées; enfin pres- 
que toutes les feuilles chiliennes présentent leur contin- 
gent, sans en excepter les oxalidées violariées, etc. , etc., 
malgré leur organisation en général lâche et délicate. 
Un mode de végétation qui sous un certain point de 
vue ressemble un peu à celui que nous venons de dé- 
crire , mais qui en diffère sous beaucoup d'autres par 
des caractères très variés, c'est celui que nous avons 
observé dans les grandes plaines de la partie sud du 
Chili, que les gens du pays appelent llanos; ce sont 
de vastes prairies naturelles composées de graminées , 
mais tellement agrégées , tellement serrées , que pres- 
que toutes les autres plantes en sont exclues. Leurs ra- 
cines, plus ou moins allongées et chevelues, s'enchevê- 
trent les unes avec les autres, s'agglomèrent, et forment 
des réseaux 1res durs, très compactes, en laissant au- 
dessous des vides qui, quoique très peu considérables, 
sont néanmoins assez multipliés pour que le trot du 
cheval ou des autres animaux y produise un son sourd, 
mais bien distinct. Dans les endroits un peu élevés , 
ces vides, laissant échapper l'eau qui les pénètre, restent 
constamment dans leur état naturel, et les graminées 
3' y maintiennent avec toute la force de leur pouvoir et 
de leur égoïsme; mais dans les plaines, et surtout dans. 
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les bas-fonds, ils ont été remplis , depuis des époques 
très reculées, par des cours d'eau , et il en est résulté 
des marais souterrains plus ou moins profonds et re- . 
couverts par une végétation moins compacte et par 
suite plus variée. Je me rappellerai toujours ces sorte* 
de planchers de verdure que nous étions obligés de 
traverser lors de noire visite au lac et au volcan de 
Yanquigue. Nos chevaux, quoique déjà habitués à ces 
sortes de terrains, n'y marchaient cependant qu'avec 
la plus grande timidité, évitant avec un admirable in- 
stinct les endroits assez faibles pour céder sous leurs 
pas, ou bien se relevant avec adresse et facilité des en- 
droits où ils s'étaient enfoncés. 

C est sans doute à une cause semblable qu'il faut 
attribuer l'origine de ces lies flottantes que l'on voit 
dans quelques lacs du Chili, et notamment dans celui 
de Taguatagua. A mesure que ces marais dévenaient 
plus profonds et plus étendus , la couche de verdure 
qui les tapissait perdait de sa force, de sa résistance, et 
devait nécessairement céder aux plus petits mouve- 
ments des^eaux. De simples fentes durent d'abord se 
manifester sur cette plaine suspendue ; ces fentes de- 
vaient aussi être plus ou moins sinueuses, quelquefois 
obliques les unes par rapport aux autres, et alors, en 
s'unissant sur plusieurs points, elles laissaient à flot da 
grands fragments isolés qui devenaient de véritables 
îles. Dans le lac précité, ces lies, que les naturels appel- 
lent Chivines , sont assez nombreuses , quelques unes 
même assez grandes pour que, rapprochées de la terre 
par la force des vents , elles puissent recevoir de petits 
troupeaux de moutons, qui y vont paître à l'ombre 
de quelques arbustes et au milieu d'une. foule d'oiseaux 
aussi variés par leur forme que par leurs couleurs* 
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Rien de plus poétique que ces belles solitudes, animées 
non seulement par cette multitude d'oiseaux, mais 
encore par le mouvement de ces lies, qui, suivant les 
caprices d'une brise toujours fraîche et modérée , por- 
tent leurs passagers dans de lointains parages, à l'abri 
de tout ennui et de tout danger. 

D'après ce qui vient d'être dit, on voit que l'eau joue 
un très grand rôle dans la destruction de ces belles 
prairies naturelles parsemées sur une grande étendue de 
notre globe. Mais la nature ne se contente pas de ce 
seul agent pour donner de la variété à ses œuvres ; 
sans cesse occupée à les changer et à les renouveler, 
elle emploie encore d'autres moyens beaucoup plus 
sûrs, quoique plus rares et plus lents pour y parvenir, 
et ce sont les forêts qui, dans les provinces sud du Chili, 
remplissent cette importante mission. 

Déjà nous avons vu que les plantes croissaient avec 
difficulté sur l'humus superficiel de ces vastes plaines 
de graminées; cette difficulté est bien plus grande en- 
core pour les arbres ou arbustes, dont les racines fortes 
et plus nombreuses ont besoin d'une plus grande éten- 
due de terrain : aussi les arbres ne s'y trouvent que 
rarement et dans des circonstances tout-à-fait ex- 
ceptionnelles; ou bien ils ne s'élèvent que très peu; 
et jeunes encore, et par conséquent faibles et dé- 
licats, ils sont bientôt étouffés par leurs ennemis 
ou abattus par la force des vents. Cet avantage des 
graminées sur les arbres est on ne peut plus évi- 
dent; mais, par contre, ceux-ci en ont de bien plus 
grands encore par l'ensemble de leur végétation et par 
la force de leurs racines traçantes et pivotantes. On a 
remarqué , en effet , que les forêts gagnaient sensible- 
ment du terrain aux dépens de ces graminées; des hua- 
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pis jadis susceptibles de recevoir un grand nombre de 
troupeaux , ne peuvent aujourd'hui en nourrir qu'une 
quantité beaucoup moindre, et tous les huit -a dix ans, 
on croit y trouver une différence bien sensible dans 
la diminution de leur superficie. Mais pour arriver à 
ce but, les arbres ne doivent point attaquer partielle- 
ment leurs ennemis , car tout individu isolé dans ces 
plaines ne peut, comme nous l'avons déjà dit, pré- 
tendre à une existence un peu longue. Il faut que, tous 
réunis , ils se présentent en masse , s'avancent en ligne 
serrée , de la circonférence au centre , sans que l'un 
d'eux dépasse le moins du monde les autres , ce qui lui 
occasionnerait la mort. Ce plan d'attaque est tellement 
bien combiné et si bien exécuté , que le voyageur est 
vraiment étonné de l'espèce de régularité qu'il ren- 
contre dans ces petites plaines ou huapis situées au 
milieu des forêts; on croirait qu'un architecte en a 
tracé la figure et que le jardinier l'a perfectionnée ; 
tous les arbres conservent leurs rangs respectifs, ne dé- 
passant ou ne franchissant la ligne signalée que peu à 
peu , c'est-à-dire lorsque leurs racines ont pu attaquer 
latéralement cette couche réticulaire , et que leur om- 
brage a diminué un peu la force végétative des grami- 
nées. Il est probable que c'est de cette manière que 
ces grandes forêts ont gagné du terrain, et qu'elles par- 
viendraient à envahir ainsi tout le pays , si la main de 
l'homme ne venait arrêter cette véritable usurpation. 
Une foule de plaines partielles existent encore au- 
jourd'hui; dans le principe, elles n'en formaient sans 
doute qu'une seule , et les forêts, en occupant d'abord 
les endroits où la végétation des graminées était le 
moins active, ont dû finir par les couper tout-à-fait, 
les séparer, les morceler, et donner lieu à ces nom- 
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breuses plaines nues que Ton voit dans ces forêts, et que 
celles-ci leur disputent et doivent tôt ou tard occuper. 
Un bel exemple de ce fait, vraiment singulier, se trouve 
dans l'endroit appelé Porte Suelo de Liffen : c'est une 
grande vallée qui s'étend depuis le lac de Ranco jus- 
qu'aux, pieds des Gordilières, et bordée des autres 
côtés par des montagnes assez élevées. En traver- 
sant cette plaine pour aller visiter le fleuve de Pillan- 
Leuvu, j'ai été singulièrement frappé de cette espèce 
d'alternance souvent répétée de forêts et de huapis , 
qui se succédaient d'une manière assez régulière jus- 
qu'aux pieds des Gordilières. Au bord de ces plaines , 
les arbres conservaient comme ailleurs leurs lignes 
bien marquées, s'avançant ainsi en masse et de front, 
et remportant sur leurs ennemis une victoire , il est 
vrai lente et difficile, mais toujours assurée. De tels 
exemples , je pourrais en citer un grand nombre ; ils 
sont si communs et tellement remarquables , qu'ils ont 
même attiré l'attention de ces stupides Indiens , qui 
ont donné à ces formations un nom particulier , celui 
de huapi, qui veut dire lie. Les Espagnols leur donnent 
celui de pampas pour les distinguer des lia nos. Comme 
ce sont les terrains les plusfaciles à cultiver, ils cherchent 
à s'en emparer et à les agrandir aux dépens des arbres 
qui les entourent. C'est ainsi que l'homme , poussé par 
les progrès de la civilisation, cherche constamment à 
contrarier la marche de la nature , et à faire varier à 
l'infini la physionomie primitive du paysage. Guidé par 
la puissance de son génie , il parvient à peupler les 
déserts, à dessécher les marais et à incendier les forêts, 
pour les remplacer par une culture beaucoup plus 
conforme à nos goûts et à nos besoins. Par ces tra- 
vaux devenus nécessaires , il pâment à tout détruire 
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et à tout renouveler ; et tout en mettant un terme à 
cette grande lutte entre les bois et les prairies , il 
prépare aux observateurs futurs une végétation bien 
différente de celle qu'a dû prendre la contrée quelque 
temps après la dernière période géologique. 



Fragment d'une lettre de M. d'Abbadie sur le Nil-Blanc , 
et sur les principales rivières qui concourent à le former. 

(Communiqué par M. Jomard.) 

Gojam , avril 1 844- 

La question des sources du Nil est la plus importante 
que le géographe ait jamais soulevée. On aurait pu la 
résoudre dans la ville de Meroé , cette capitale antique 
si florissante et si célèbre, dont on ne connaît aujour 
d'hui ni l'origine, ni la langue, ni l'histoire; mais 
Hérodote ne nous dit rien sur ce grand mystère , quoi- 
qu'il ait recueilli la précieuse tradition que le berceau 
des Gophtes est sur le plateau lointain de la Haute- 
Ethiopie. Bien des siècles plus tard , le roi de Macé- 
doine, entré par droit de conquête dans le temple de 
Jupiter-Âmmon , questionna en vain ses prêtres su 
l'origine du fleuve célèbre depuis les premiers âges du 
monde. 

La plus ancienne approximation à la solution de ta 
grande énigme se trouve dans Eratosthène , qui nous 
apprend que le Nil se compose de deux principaux 
affluents ayant leur source dans deux lacs ; et Ptolé • 
mée appelle ces lacs des marais , ce qui s'accorde , 
comme on le verra plus loin , avec nos dernières dé- 
couvertes. Ces deux affluents furent plus tard dénom- 
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niés par les Arabes, qui mirent la source du fleuve 
Blanc dans les Djebel-el-Kamer (montagnes des Gam- 
rou ) ; et comme l'écriture du Koran manque de ces 
lettres capitales qui désignent si précisément chez nous 
un nom propre , les Européens ont traduit ces mots par 
Montagnes de la Lune. 

Au premier coup d'oeil , la recherche des sources du 
Nil peut paraître oiseuse en pratique , quelque impor- 
tance qu'on lui assigne en théorie, pour bien com- 
prendre la géographie de- l'Afrique centrale. Mais si 
l'on réfléchit qu'il est impossible de pénétrer dans 
l'intérieur d'un vaste continent sans étudier et con- 
naître ses peuples, leurs lois et leurs cultes, aussi 
bien que les chaînes de montagnes et la configuration 
des bassins, on cessera de s'étonner de l'acharnement 
des savants, qui proposaient encore, il y a quelques 
années , le problème de la source du Nil comme un 
des plus importants de l'histoire physique du globe : 
visiter les sources, c'est résumer des réponses à toutes 
ces grandes questions. D'ailleurs, la Haute-Ethiopie , 
étant dépourvue des éléments qui font naître et fleurir 
un grand commerce , n'a jamais attiré l'attention des 
négociants qui font connaître un pays avec tant de dé- 
tails , ni celle de ces conquérants qui brisent les plus 
fortes barrières , et racontent l'histoire et la géogra- 
phie du pays vaincu pour élever un monument à leur 
gloire. A vrai dire, la Haute - Ethiopie n'a pas laissé 
d'avoir, comme l'Europe, ses hordes envahissantes;* 
mais ces conquêtes eurent Heu dans les premiers âges 
du monde , alors que l'homme était trop novice pour 
comprendre l'importance des annales écrites qui ensei- 
gnent aux siècles à venir les folies et la sagesse de leurs 
pères. 
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Envisagée dans toute sa généralité , la question qui 
nous occupe est des plus complexes. Commençons par 
nous demander quels sont les caractères qui font re- 
connaître , parmi les divers tributaires du haut cours 
d'un fleuve, celui qu'on doit regarder comme l'affluent 
principal , dont la source peut être prise pour celle du 
fleuve lui-même. En général , on se laisse guider par 
l'opinion reçue dans le pays , car l'homme est toujours 
esclave des préjugés. Mais la voix des indigènes ne sau- 
rait être invoquée sur la vraie origine du Nil; car au- 
dessous de Kartoum , tous les riverains ignorent cette 
origine, et au-dessus de ce point ils ne connaissent 
même pas le mot Nil. Privé du secours si commode du 
consentement universel, le géographe a recours à l'une 
des considérations suivantes : la source du fleuve est 
eelle de la rivière affluente qui a la même direction 
que celle de la partie inférieure du fleuve lui-même ; 
ou bien on doit regarder comme tributaire principal, 
celui qui apporte le plus grand volume d'eau au point 
de la jonction avec les autres affluents. Ce dernier ca- 
ractère, qui est généralement le résultat d'un plus long 
parcours, et par conséquent d'un bassin plus étendu , 
a motivé l'opinion de la grande majorité des géogra- 
phes, qui mettent le Àbbay au-dessus du Didesa, et qui 
regardent le fleuve Blanc comme le vrai Nil , à la pré- 
férence du fleuve Bleu 

Le Godjeb ou Godeb , dit Godefo par les Sidama , 
doit être regardé comme la rivière principale parmi 
toutes celles qui concourent à former le fleuve Blanc. 
La source du Godjeb est par environ 7 degrés 20 mi- 
nutes de latitude nord et 1 degré 20 minutes de lon- 
gitude ouest de Saka. Les données de cette position 
sont : 1° le lieu du pont suspendu sur lequel nous 
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avons traversé le Godjeb , entre Yigga et le désert de 
Kankatti ; 2° la direction de la source indiquée auprès 
du pont ; 3° la distance de la source à Bonga , dont 
nous avons déterminé les coordonnées par des obser- 
vations astronomiques, non encore calculées, il est vrai. 
Le Godjeb forme , en tournant autour de Kafa , une 
spirale parfaitement analogue à celle que fait le Abbay 
autour du Gojam ; et comme le Gandji , qui se jette 
dans le Baro , tributaire de la rive droite du Godjeb , 
a sa source près de la fontaine d'où jaillit ce dernier» 
Kafa forme une véritable lie terrestre avec les pays 
qui l'a voisinent. Ne serait-ce pas là cette lie des Exilés 
dont Hérodote nous parle ? Un Gamrou de vingt à 
vingt-cinq ans , qui nous fut donné par le roi de Kafa, 
décrit ainsi la source du Godjeb ou fleuve Blanc : 
« Mon roi m'envoya chercher du miel à l'œil ( la 
source ) du Godefo : c'est une maigre fontaine sortant 
du pied d'un gros arbre de l'espèce qui sert en Ethio- 
pie à laver la toile de coton. A droite et à gauche 
sont deux hautes collines , boisées jusqu'à *la cime et 
appelées Bochi et Dochi. Le terrain est un plateau 
froid, inhabité et plein de krihaha (sorte de bambou). 
Les Sidama ont une elle vénération pour cette source 
qu'ils y font tous les ans un sacrifice solennel. Le lieu 
se nomme Gandjès, et forme un désert qui sépare les 
pays Sidama de Kafa et Seka des contrées Gallà de 
Géra Obo et Walagga. Sur les tribus les plus voisines 
sont les Icheno , Bello , Mao , etc. , qui parlent à peu 
près la même langue que nous, et que pour cette rai- 
son les étrangers confondent sous le nom collectif de 
Gimira Gamaro ou Gamrou ; sur le même plateau , et 
à environ trois journées (50 milles) de distance , est la 
source du Baro dans Bouta , terre de Gamaro. » 
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Là s'arrêtent les renseignements de notre Gamrou. 
Nous ferons remarquer à cet égard que les gens du 
Dawaro disent que la source du Godjeb est dans le 
pays Gamrou. Or, c'est un fait historique , qu'avant le 
xvi e siècle les Arabes avaient de nombreuses relations 
avec le Hararge et le Dawaro. C'est probablement de 
ce côté qu'ils ont pris leurs renseignements sur les 
sources du fleuve Blanc ; et vu les deux montagnes de 
Gandjès, ils ont pu dire montagnes des Gamrou 
(Djabal-el-Qamr). Or, le mot arabe gamr ou qamr si- 
gnifie lune , et de là vient la bizarre erreur des Monta- 
gnes de la Lune. Comme la végétation de Gandjès res- 
semble beaucoup à celle qui couvre les environs de la 
source du Abbay, on peut fixer approximativement, et 
faute de mieux, la hauteur de la source du fleuve 
Blanc à tout au plus 2,800 mètres au-dessus du niveau 
de l'Océan. 

Les pays situés dans l'Ile de Kafa sont : 1° à l'est , 
le royaume de Koullo , habité par les Omate , terre 
haute, montueuse, et dont nous avons levé au théo- 
dolithe les principales sommités; 2° Gobo, au sud de 
Koullo , et vis-à-vis les Dokko , dont le fleuve les sé- 
pare ; 3° Kafa, à l'ouest de Koullo , ayant Bonga pour 
capitale, et pouvant mettre sur pied dix mille cava- 
liers , ce qui est une force imposante en Ethiopie ; 
A la région des Gimira , qui se donnent le nom de 
Ché ; 5° celle de Souro ou Danm, nègres pasteurs dans 
le sud-ouest de cette lie méditerranée ; 6° celle des nè- 
gres Machango , au nord des Souro. 

Les régions qui enserrent l'île de Kafa , en formant 

* 

la rive gauche du fleuve Blanc , sont , en partant de la 
source du Godjeb ou fleuve Blanc : Gatchera ( inha- 
bitée) , Géra et Djimma , pays Galla , Bocha ou Garo , 
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pays Sidaina , Tambaro et Toufte , qui parlent des lan- 
gues à part; Masmasa, Djirgo dit aussi Walemo ou 
Walahayta, Koutcha, Gofa, et Malo spus-divisé en qua- 
tre États. Enfin , vis-à-vis Gobo , là où le fleuve tourne 
vers l'ouest , sont Wachkanta , Markallio et les autres 
États nègres parlant la langue dokko. Ces nègres , tra- 
pus et très musclés, vivent dans la terre comme de 
vrais troglodytes. 

Comme la sécheresse est le caractère général de 
l'Afrique centrale , on doit s'attendre à trouver de 
nombreux affluents pour expliquer le grand volume 
des eaux du fleuve Blanc. Ceux de la rive gauche 
sont le Naro en Géra , le Borou en Djimraa , le Kou- 
saro , dit Gibé par les Gallas , et qui sépare Garo de 
Djimma-Kakka ; le deuxième, Gibé qui part de Sibou , 
longe la frontière orientale des Yamma et se réunit 
au Borara ; le Walga et le Borara , qui portent le 
tribut des pluies et des sources du pays Gourage ; le 
Sanna qui forme la frontière méridionale de Toufte , 
et le Wocho , dont la source est en Walamo , au point 
de partage entre le bassin du fleuve Blanq et celui du 
lac Âbbale. Ce lac, a dit -on, 80 milles de long, 
et contient plusieurs îles habitées par les nègres 
Àrouro. Le pays Dokko doit aussi fournir ses affluents, 
et l'on peut ainsi présumer que leurs sources vont au 
troisième et peut-être jusqu'au deuxième parallèle 
nord ; mais les Dokko que nous avons questionnés 
nous assuraient qu'aucune de leurs rivières n'était 
comparable au Godjeb. Quant aux affluents de la rivç 
gauche , qui se joindraient au fleuve en aval du point 
où sa course se dirige vers le nord , des raisons théo- 
riques nous permettent d'affirmer qu'ils sont très peu 
nombreux. 
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Revenons aux affluents de la rive droite. Nous con- 
naissons le Bitino en Koullo, le Gora, le Bandja, le 
Chatcho et le Hirgimo dans Gobo; le Goumaqui ef- 
fectue sa jonction à Mesi dans le même royaume, 
l'Abawa aussi dans Gobo , le Kecho chez les Souro , 
TOchko ou Baqo qui va par Seka chez les Machango , 
le Kotada chez les Yambo , le Birbir , enfin le Baro. 
Ce dernier mérite une mention particulière \ car déjà 
en Walagga il est aussi grand que le Abbay au gué 
d'Amburou , et les timides Ethiopiens n'osent le tra~ 
verser sans faire un sacrifice au dieu du fleuve. Le 
Baro , que les Sidama appellent Bota ,.a sa source près 
de celle du Godjeb , et selon des témoignages dignes, de 
foi , est presque aussi grand que ce dernier , lorsqu'il 
effectue sa jonction dans le pays Yambo. Les affluents 
de la rive droite du Baro sont les suivants : Botor, Sor, 
Wilchi , Goumaro , Konnor, Youbbi , Boure et Gabba. 
La rive gauche reçoit le Gandji , le Siria et le Bonga. 
Cette liste se grossirait encore si nous comptions les 
sous-tributaires du Baro. 

Il a fallu plusieurs mois de travail sur les lieux 
mêmes pour démêler les éléments de ce vaste bassin. 
Outre la difficulté de questionner en des langues diffé- 
rentes des gens souvent peu instruits et toujours peu 
civilisés, nous avons eu à lutter contre la difficulté 
d'identifier la synonymie de rivières et de pays. Ainsi 
la ritière Ochko nous a paru être la même que le 
Woch des Gimira , le Wasa des Sidama , et le Bago 
des Gallas, rivière dent la source est dans l'inté- 
rieur de la grande spirale , à une journée de Bonga. 
De même les nègres appelés Souro ou Chouro par 
leurs voisins de Kafa se désignent eux-mêmes sous 
le nom de Matche , et sont des Golda pour les Dawaro 
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de Gobo , tandis que leurs voisins Gimira les appellent 
Danm. Le fleuve lui-même qui nous occupe est le 
Godefo ou Godepo des Sidaina, le Godjeb ou Godeb 
des Gallas , le Omo des Yamma et Yangara , le Ouma 
des Dawaro , le fiago des gens du Walagga , le Bahr- 
el-Abiad des Arabes et le Nil des Européens. 

11 est curieux de remarquer comment s'entrelacent , 
dans le grand Damot» les bassins du fleuve Blanc et 
du fleuve Bleu ; car la source du Gibe dans Siboû est 
au moins un degré de latitude plus au nord que la 
forêt vierge qui donne naissance au Didesa. Mais l'ob- 
servation la plus importante porte sur la nature même 
des fleuves rivaux. Un vaste soulèvement ayant amené 
la surface du Gojam à une grande hauteur , le Abbay 
a trouvé son lit non pas dans le terrain rouge et su- 
perficiel ni dans le grès blanc sous-jacent, mais dans 
le granit, qui , en purifiant ses eaux , lui a procuré le 
beau nom de fleuve d'Azur (Bahr-el-Azraq). Au con- 
traire, le grand Damot a été peu bouleversé par ces 
convulsions dont M. Élie de Beaumont suit pas à pas 
les périodes. Les pentes ont été moins fortes , les lies 
et les marécages plus fréquents, et le grès blanc, en 
restant au niveau du lit , a fourni sa couleur au fleuve 
malsain et sinueux. Ces caractères sont déjà saillants 
au désert de Kankatti , à deux journées ( 30 milles) de 
la source du Godjeb. L'eau d'une source voisine, bouil- 
lant sous un admirable thermomètre de M. Walferdin , 
adonné 95,61 grades pour la température de la vapeur, 
ce qui , selon la formule du savant M. Biot , corres- 
pond â une colonne de mercure de 648 millimètres. 
Prenant , faute de mieux et selon la formule empiri- 
que de Ramond , 762 millimètres et 36 grades pour 
observations correspondantes au niveau de la mer, 
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on obtient environ 1,450 mètpes pour hauteur de ce 
point de Kankatti au-dessus de l'Océan. Si l'on sup-^ 
pose au Nil un cours de 2,000 milles géographi- 
ques, ou en tenant compte des sinuosités, environ 
quatre fois la longueur de la Loire , on lui trouvera une 
pente de 4 déci-millimètres par mètre , ou environ 
1/2600 , ce qui exclut toute idée d'un cours rapide ou 
d'un lit bien encaissé. 

Antoine d'Abbadie. 



Extrait d'une lettre adressée à M. Jomard par M, le 
général Visconti , directeur du corps royal du génie 
napolitain. 



Naples , 8 avril 1 845. 

Voici des notices qui peuvent servir à vous 

faire connaître en général l'état actuel de nos triangu- 
lations. 

L'ingénieur géographe autrichien , M. Marieni , a 
terminé, en 1844 , la triangulation de l'État de l'Église 
et de la Toscane , et l'a liée à celle de la Haute-Italie , 
faite par les ingénieurs français , italiens et autri- 
chiens , et aussi à la nôtre des Deux-Siciles. La trian- 
gulation de la Toscane , jadis faite sous la direction 
du Père Inghirami , aussi bien que l'ancienne du Père 
Boscowich dans l'État romain , ont été également liées 
à celle de M. Marieni. Nos points trigon orné triques 
de la frontière , tels que les monts Petrella , Viglio , 
Serracomune , Dimidia , Terminillo , etc. , appartien- 
nent aussi à la triangulation de M. Marieni. D'après les 
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calculs faits jusqu'à prient dans l'Institut géographi- 
que militaire de Vienne , en venant de la Haute-Italie 
par la Toscane , on a trouvé le côté mont Petrella — *• 
mont Serracomune, de 51496,72 mètres, et le côté 
mont Petrella — mont Viglio, de 670 47, 13 mètres; 
tandis que , d'après nos calculs , en partant de notre 
base géodésique entre Gastel Volturno et Patria, le 
premier côté est résulté de 51496,52 mètres et le ae- 
condde 67046,85 mètres. La différence donc entre les 
deux calculs n'est que de 0,2 mètres sur le côté mont 
Petrella — mont Serracomune , et de 0,28 sur le 
côté mont Petrella — mont Viglio. Un accord aussi 
grand est bien étonnant en vérité, et il faut en grande 
partie l'attribuer à d'heureuses combinaisons. 

Notre triangulation de premier ordre sur le paral- 
lèle de Naples , entre l'île de Penza et Fasana près de 
la mer Adriatique , est presque terminée , car il ne 
reste qu'à observer avec la plus grande précision les 
angles du dernier triangle occidental qui aboutit à 
Penza. La différence eh longitude entre Penza et Fa- 
sana, extrémités du parallèle de Naples, sera déter* 
minée en observant le moment de l'extinction de plu- 
sieurs étoiles filantes, moyen que nous avons déjà 
essayé avec succès; et, s'il est possible, cette diffé- 
rence de longitude sera aussi déterminée par des si- 
gnaux à feu instantané , faits sur quelque sommité 
des Apennins entre Naples et Tasana , visible égale- 
ment de Naples, de Penza et de Tasana. 

La triangulation de premier ordre qui doit serrir à 
la mesure d'un arc de méridien de presque 6 1/2 de- 
grés entre Termoli sur l'Adriatique et le capPassaro, le 
flus méridional de la Sicile , est bien avancée ; la par* 
tie entre Termoli et la frontière de la Calabre est 
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presque terminée ; mais la partie restante , jusqu'au 
cap Passaro, a présenté de grandes difficultés locales, 
à cause de la position et de la grandeur de l'Etna, delà 
haute chaîne des montagnes de la Calabre méridionale, 
et de la position et grandeur des montagnes qui bor- • 
dent la côte orientale de la Sicile. On a dû faire une re- 
connaissance géodésique, afin de choisir les points 
trigonométriques les plus convenables pour cette trian- 
gulation. Ce travail a occupé nos ingénieurs pendant 
toute la campagne de 1844 ; mais , à présent qu'il n'y a 
plus aucun doute sur la marche de ladite triangula- 
tion , on pourra faire cette année toutes les observa- 
tions géodésiques jusqu'au cap Passaro , et on tâchera 
aussi de lier Malte à la Sicile au moyen d'un grand 
triangle. L'année prochaine, une nouvelle base géodé- 
sique sous le méridien de Termoli, sera mesurée dans 
la plaine de Catane; mais, auparavant, sera déter- 
minée avec toute la précision possible la longueur 
de notre chaîne géodésique de Ramsden , et sa dilata- 
tion entre certaines températures, moyennant le com- 
parateur ou standard -scale de M. Francis Baily que 
nous avons , et un mètre en cristal fait à Paris par le 
célèbre professeur Steinheil, de Munich en Bavière, et 
étalonné par lui et par M. Arago sur le mètre légal 
en platine déposé à l'Observatoire royal à Paris. 

Un autre travail géodésique très intéressant sera 
fait l'année prochaine par les ingénieurs autrichiens 
et napolitains : ce sera la jonction par des triangles , 
des côtes de Dalmatie avec celles de la Pouille, en tra- 
versant l'Adriatique. Cette opération m'a été proposée 
par M. le colonel de Sckribaneck , directeur de l'Insti- 
tut géographique militaire de Vienne ; et , s'il est 
possible, on fera dans cette année les préparatifs né- 
iii. mai 4> 21 
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cessaires pour ce travail. Il existe déjà une triangula- 
tion sur la Dalmatie , laquelle se rattache aux grandes 
triangulations de la Haute-Italie et des États allemands 
de l'Autriche, et, de notre côté , nous avons une grande 
triangulation qui couvre les Abruzzes, la Fouille, Terra 
di Lavoro , etc. L'ile de Saint-André y à 20 kilomètres 
à l'ouest de Lissa, et File de Capra, à 20 kilomètres à 
l'ouest de Lagosta , sont des points trigonométriques de la 
Dalmatie; Plie de Saint-Nicolasde Tremiti et mont Calvo» 
qui est le point le plus élevé du mont Gargano, sont des 

* 

points de notre triangulation. Ces quatre points et l'Ile de 
Pelagosa au milieu de l'Adriatique peuvent former trois 
triangles, c'est-à-dire 1* Saint- André -Capra-Pelagosa ; 
2° Saint-André-Felagosa-Sâint-Nicolas; S Saint-Nicolas- 
Pelagosa-Monte-Calvo. Le côté le plus grand de ces 
triangles est Saint-André-Saint-Nicolas , de 55 milles 
de 60 au degré , ou de 102 kilomètres ; mais les lu- 
nettes de nos cercles répétiteurs de Gambey et de Rei- 
chenbach , de 12 pouces de diamètre , sont assez fortes 
pour bien distinguer un grand signal géodésique à cette 
distance , lorsqu'il est blanchi et qu'il se projette en 
l'air. Moyennant ces trois triangles de jonction que j'ai 
proposés, on pourra obtenir la mesure d'un arc de 
presque 1£ degrés, à partir du méridien de Vienne , 
entre la Silésie et le cap Spartivento , le plus méri- 
dional de la Calabre. 

Je me réserve , Monsieur, de vous rendre compte 
une autre fois de l'état actuel de nos opérations topo- 
graphiques de notre grande carte du royaume, qu'on 
lève à l'échelle de 1/20000* pour la frontière, et 
de 1/A0000 6 pour le restant , et aussi des travaux de- 
gravure de notre bureau topographique 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Société. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VER BAB* DE» SÉANCES. 



Présidence de M. le vice-amiral baron de Mackav. 



assemblée générale élu 2 mai 1845. 

La Société de géographie a tenu son assemblée gé- 
nérale à l'Hôtel-de-Ville , le vendredi 2 mai 1845 , 
sous la présidence de M. le vice-amiral baron de 
Mackau , ministre de la marine et des colonies. 

M. le Président ouvre la séance par un discours, dans 
lequel il fait sentir les avantages que procure à la 
science le concours de la géographie et de la naviga- 
tion : cette union si désirable est dans les vœux du Roi 
et du corps entier de la marine , et M. le ministre 
donne l'assurance qu'il sera toujours attentif à la res- 
serrer y en secondant les efforts de la Société. 

M. Ch. Texier , secrétaire de la Société , lit le pro- 
cès-verbal de la dernière assemblée générale , et il 
communique la liste des cartes et des ouvrages dépo- 
sés sur le bureau. . 

M. le colonel Lapie écrit à la Société pour lui offrir 
un exemplaire des Itinéraires romains et des princi- 
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paux périples grecs. L'auteur a consacré plus de quinze 
années de travail à la rédaction des cartes qui accom- 
pagnent cet -ouvrage , et il pense être parvenu à établir 
avec lé plus d'exactitude possible la concordance 'des 
noms modernes avec les noms anciens. 

M. de Laroquette communique une lettre de M. le 
D r Lund , adressée a la Société royale des antiquaires 
du Nord , et relative aux nouvelles recherches que ce 
savant a faite» dans les cavernes du Brésil , dans la vue 
d'y découvrir des ossements humains mêlés aux osse- 
ments d'animaux fossiles. 

M. Otidiné , graveur, ancien grand prix et pension- 
naire de l'Académie de France à Rome, fait hommage 
à la Société de la médaille qu'il vient d'exécuter sous 
ses auspices, et qui représente d'un côté le portrait du 
contre-amiral d'Urville , et de l'autre la vue du mo- 
nument érigé à sa mémoire par les soin* de la Société 
de géographie. 

M. Berthelot présente, delà part de M. Bodmer» 
qui a accompagné le prince Maximilien de Neuwied 
aux montagnes Rocheuses , plusieurs planches du ma- 
gnifique atlas du voyage de ce prince dans l'intérieur 
de l'Amérique du Nord ; il annonce qu'un exemplaire 
complet de cet ouvrage est destiné à la Société, et il a 
pensé qu'au moment où nous avions ici plusieurs In- 
diens de l'Amérique du Nord , et où leur présence 
peut faire mieux apprécier l'exactitude des dessins de 
l'artiste , il y avait un intérêt d'à-propos à mettre sous 
les yeux de l'Assemblée les portraits de quelques uns 
des grands chefs de ces tribus guerrières, que les enva- 
hissements progressifs de la civilisation refoulent vers 
des contrées moins accessibles aux voyageurs euro- 
péens. M. Berthelot ajoute que l'atlas de M. Bodmer , 
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comme travail ethnographique, est sans contredit ce 
que Ton possède de mieux , et il ne craint pas d'avan- 
cer que la gravure enluminée n'avait encore rien pro- 
duit de plus remarquable en France. L'auteur a voulu 
retrouver sur les planches la traduction fidèle de ses 
dessins originaux. 

M. le Président remercie M. Berthelotde cette com- 
munication , que l'assemblée a accueillie avec le plus 
vif intérêt , et il l'invite à faire un rapport à la Société 
sur l'ouvrage du prince de Neuwied et sur l'atlas qui 
l'accompagne. 

M. Roux de Rochelle, au nom de la Commission 
spéciale du concours au Prix annuel pour la décou- 
verte la plus importante en géographie, fait un rapport 
sur lés principaux voyages exécutés dans le cours de 
l'année 18A2,et il présente une analyse détaillée de ceux 
tle M. Gay au Chili, de MM. Ferret et Galinier en Abys- 
sinie , de M. de Khanikoff dans l'Oural méridional, de 
M. de Tchihateheff aux monts Altai-et Sayanes,déM\ Du- 
flot de Mofras dans l'Orégon et la Californie , et du ré- 
vérend Père Sapeto en Àbyssinie. M, Rpux.de Rochelle 
signale ensuite les utiles travaux de plusieurs mission- 
naires établis sur différents points du globe , et rend 
hommage à leur zèle éclairé pour les progrès de la 
science , et surtout, à leur dévouement pour la cause de 
l'humanité. 

D'après les conclusions de ce rapport, la Société 
partage son prix annuel , et décerne la première mé- 
daille d'or à M. Gay, et la seconde à MM. Ferret et 
Galinier ; elle accorde deux mentions très honorables 
à MM. de Khanikoff et de Tchihateheff, et deux men- 
tions honorables à MM. Duflot de Mofras et Sapeto. 
M. le Président remet lès médailles aux voyageurs 
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qui les ont obtenues , et leur adresse les félicitations 
de la Société sur les beaux résultats de leurs impor- 
tantes explorations. 

M. Gay lit un fragment de son voyage au Chili, et 
présente un aperçu rapide de la géographie botani- 
que de cette contrée. M. le baron de Humboldt, qui , 
dans le cours de ses voyages , a parcouru une partie 
des contrées visitées par M. Gay, félicite ce voyageur 
sur l'intérêt et la vérité de ses belles descriptions. 

L'assemblée procède ensuite au renouvellement 
des membres de son bureau pour l'année 1845 , et 
elle nomme au scrutin : 

Président. — M. le baron de Humboldt. 

V.-Présid. — M. le vice-amiral Halgan , directeur 

général du Dépôt de la marine et 
M. Jubelin , sous-secrétaire d'État 
au département de la marine. 

Scrutateurs. — M. Desjobert, député, et M. Gay. 

Secrétaire. — M. Duflot de Mofras. 
La séance est levée à dix heures. 

Séance du 16 mai 1845. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le Secrétaire* donne communication du procès - 
verbal de la séance générale du 2 mai. 

MM. le baron de Humboldt , le vice-amiral Halgan , 
Jubelin » Desjobert , Gay et de Mofras , nommés prési- 
dent , vice-présidents , scrutateurs et secrétaire pour 
l'année ' * 1» dernière assemblée générale, re- 
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mercient la Société de cette marque de confiance , et 
lui promettent leur concours. 

M. Desjobert joint à sa lettre de remerciements un 
exemplaire des trois ouvrages qu'il a publiés récem- 
ment sur l'Algérie. M. Cortambert est prié d'en 
rendre compte. 

M. de Saint-Priest transmet une nouvelle lettre de 
M. Gaetano Osculati, voyageur italien qui, a parcouru 
toute l'Amérique du Sud , la Perse et une partie de 
l'Indostan , et dont le zèle peut devenir très utile à la 
Société. M. Osculati , par une seconde lettre , fait 
hommage cTune Notice sur ses., premiers voyages , et 
annonce son prochain départ pour la Chine ,. en re- 
nouvelant à la Société ses offres de services. 

M. Mauduit, correspondant de l'Institut, écrit à la 
Société pour lui offrir la 2 e partie de son ouvrage 
ayant pour titre :. Découvertes dans la Troade ; il lui 
offre également , pour être distribués à quelques uns 
cle ses membres, 10 exemplaires d'un opuscule, extrait 
de son ouvrage, sur Y emploi de l'airain à défaut de fer y 
chez la plupart des peuples des cinq parties du monde, 
à leur passage de l'état de barbarie aux premiers de- 
grés de la civilisation , et enfin 10 exemplaires d'un 
second opuscule, extrait du même ouvrage, et conte- 
nant la défense de feu Lechevalier et du comte de 
Choiseul-Gouffier contre les critiques dont ces voya- 
geurs français ont été l'objet de la part de quelques 
voyageurs étrangers. M. Roux de Rochelle, qui a déjà 
fait un rapport sur la l* e partie de l'ouvrage , est 
prié de rendre compte de la 2 e partie , sous le point 
de vue géographique et historique , et en faisant abs- 
traction de toute polémique personnelle» 

L'Association britannique pour l'avancement des 
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sciences adresse à la Société la suite de ses rapports 
annuels. 

La Société égyptienne adresse le 1 er volume de ses 
Miscellanea œgyptiaca. 

M. le colonel Ed. Sabine, correspondant étranger 
de la Société à Londres, adresse un volume contenant 
les observations sur le magnétisme et la météorologie , 
publiées sous sa direction, à l'observatoire de Toronto» 
au Canada, pendant les années 1840, 1841 et 1842. 

M. Alex. Keith Johnston, géographe de S. M. la 
Reine d'Angleterre, présent à la séance» fait hom- 
mage de la l re partie de l'Atlas physique , qu'il publie 
en anglais , de concert avec M. Henry Berghaus , de 
Berlin. — M. le Président adresse à l'auteur les remer- 
ciements de la Société , et prie M. Berthelot de rendre 
compte de son atlas. 

M. Jomard communique deux lettres qu'il vient de 
recevoir : la première est de M. le général Visconti , 
directeur du corps royal du génie napolitain : elle est 
relative aux travaux topographiques exécutés par les 
ingénieurs napolitains et autrichiens, M. le général 
Visconti annonce l'achèvement de la triangulation de 
l'État de l'Église et de la Toscane , liée à celle de la 
Haute-Italie par les ingénieurs français , à celle des 
Deux-Siciles , et à celles des PP. Boscowich et Inghi- 
rami. La seconde lettre, datée de Gondar, est écrite 
par M, Antoine d'Abbadie , pour réfuter un article 
publié à Londres , où l'on prétend que le Nil-Bleu 
est la plus considérable et la plus importante des 
branches du Grand Fleuve, Le voyageur français se 
fonde sur ce que l'on a navigué sur le Nil-Blanc jus- 
qu'à 840 milles au moins au-dessus de Khartoum , 
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tandis qu'on n'a pas navigué sur le Nil-Bleu à plus de 
de 300 milles au-dessus du même point. 

Le même membre donne lecture d'une note où il 
établit, d'après les témoignages récents de quelques 
voyageurs africain», la probabilité de l'existence de 
plusieurs affluents du Nil-Blanc, venant du sud-ouest, 
de l'ouest-sud-ouest , et même de l'ouest. 

Il fait hommage à la Société, pour son musée, d'une 
collection d'instruments , armes et ustensiles , prove- 
nant du voyage de M. Thibaut et de MM. d'Arnaud et 
Sabatier sur les rives du Nil-Blanc , entre le 14 e et le 
5 e degré de latitude. 

M. Roux de Rochelle renouvelle à cette occasion la 
proposition qu'il a déjà faite de charger un des mem- 
bres de la Commission centrale du classement et de la 
conservation du musée de la Société. Cette proposition 
est prise en considération , et l'assemblée en renvoie 
l'examen à la prochaine séance. 

M. Jomard annonce l'achèvement du grand relief du 
Mont-Blanc et du Saint-Bernard , exécuté par M. Séné, 
aux échelles d'environ 1 : 10000 et 1 : 6000 , d'après 
le même plan que le relief du Simplon , sur lequel la 
Société a entendu un rapport en 1834 ; il propose de 
renvoyer à la même Commission l'examen du nouvel 
ouvrage, qui a déjà obtenu d'honorables approbations. 
Ce morceau , qui a près de 8 mètres de longueur, re- 
présente un espace de plus de 240 lieues carrées ( de 
25 au degré ) . 

M. le professeur Ch. Ritler, de Berlin , assiste à la 
séance. M. le Président adresse à ce savant géographe 
les félicitations de la Société , et lui remet , comme 
souvenir de sa visite , et comme témoignage d'es- 
time, la médaille du contre-amiral d'Urville, qui vient 
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d'être gravée sous les auspices de la Société. M. Ritter 
remercie M. le Président et ses collègues de l'accueil 
flatteur dont il est l'objet , et il ajoute qu'il s'estimera 
heureux de pouvoir concourir aux travaux de la Société, 
à laquelle il appartient déjà comme correspondant 
étranger. 

M. d'Avezac rend un compte verbal sommaire d'une 
série de documents portugais contenus dans les Annales 
maritimes et coloniales fondées en 1843 , à Lisbonne, 
à l'exemple de celles que M. Bajot publie à Paris de- 
puis 1819. Ces documents sont relatifs à la traversée 
de l'Afrique méridionale, entre Angola et Mozambique, 
par des Pombelros envoyés en 1802 du comptoir de 
Cassange, et arrivés seulement en 1811 au fort de 
Tête sur le Zambeze, en passant par Muropue et Ca- 
zembe , puis revenus en 1815 au comptoir de Cas- 
sange par le même chemin. Leur itinéraire est donné 
simplement en journées de roule , avec quelques dé- 
tails de plus sur certaines portions du voyage. Le gou- 
vernement portugais récompensa les auteurs de cette 
expédition avec une libéralité intelligente qui a porté 
ses fruits. La même exploration a été renouvelée , et 
en dernier lieu la Reine de Portugal a mandé à Lis- 
bonne l'officier qui Ta effectuée, pour en publier la re- 
lation aux frais de l'État. 

Ces publications nombreuses , faites en Portugal r 
d'Annales maritimes et coloniales, de Mémoires sta- 
tisques sur les possessions d'outre-mer > de diverses 
Relations de voyages anciens et modernes, et d'autres 
ouvrages propres à exalter le sentiment national r 
semblent à M. d'Avezac dignes d être remarquées , 
comme les symptômes d'un glorieux réveil de la nation 
portugaise. En signalant avec intérêt et sympathie ce 
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mouvement progressif, M. d'Avezac croit opportun 
d'ajouter qu'il n'entend retirer ni modifier aucune 
des conclusions qu'il a précédemment exposées sur 
l'antériorité relative de quelques expéditions fran- 
çaises , espagnoles et italiennes à l'égard des grandes 
navigations portugaises du xv e siècle ; et il communi- 
que à cette occasion une note très succincte , où il a 
cru devoir consigner en quelques mots la réfutation 
absolue de certaines objections élevées contre des té- 
moignages Gonfirmatifs des navigations dieppoises du 
xiv e siècle. 

MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉS 

Séance générale du 2 mai 1845. 

M, Henry William Dewhunt , membre de la Société 
royale astronomique d'Edimbourg. 

Séance du 16 m au 

M. Alex. Keith Johnston, géographe de S. M. la 
Reine d'Angleterre. 

M. Gaetano Osculati , voyageur italien, 

ouvrages offerts a la société. 

Séance du 4 avril 1845, 

Par M. d'Avezac : Géographie des Grecs analysée ; 
ou les systèmes d'Eratosthènes , de Strabon et de Pto- 
lémée, comparés entre eux et avec nos connaissance» 
modernes, par M. Gosselin. Paris, 1790, 1 vol. in'-A, 

Par M. Beke : Origines biblicae , or Researches in 
primeval history. London , 1844 , 1 vol. in-8. 

Par M. J.-J. Lopes de Lima : Ensaios sobre a Statis- 
tica das Possessôes portuguezas no Ultramar. Livro L 
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Das llhas de Cabo Verde e suas dependencias. Lisboa, 
1844 , 1 vol. in-8. 

Par M. Noël Desvergers : L'Univers, pittoresque. — 
Arabie, 12 livraisons. 

Par AL Micharlis : Carte du Splugen et de la Via 
Mala ( canton des Grisons) , donnant la concordance 
des lignes horizontales et des hachures pour la repré- 
sentation des pays de plaine et de montagne. 1 feuH. 

Par les auteurs et éditeurs : Bulletin mensuel de la 
Société d'abolition de l'esclavage, janvier et février 
1845. — Le Mémorial encyclopédique. — L'Écho du 
mande savant. — Le journal l'Algérie. 

Séance du 18 avril* 

Par M* Ed. Biot : Note sur la direction de l'aiguille 
aimantée en Chine , et sur les aurores boréales obser- 
vées dans ce même pays. Paris , 1845 , t broch. in-4. 

Par C Association britannique pour V avancement des 
sciences : The Report of the Society for 1839 , 1840 ^ 
1841 and 1842. London, 4 vol. in-8. 

Par la Société rvyale d'agriculture de la Grande-Bre- 
tagne : The Journal of the Society, voL V, partie n. 
London , 1845. 

Par M. Michaelis : Skizze von der Verbreitung des. 
Cretinismus im canton Aargau. Aarau, 1843. 1 feuille. 

Par les auteurs et éditeurs : Annales maritimes et 
coloniales, mars. — Bulletin de la Société maritime , 
2° cahier du 2 e volume. — Le Mémorial encyclopédi- 
que , février. — L'Écho du monde savant. — L'AU 
gérie. 

Séance générale du 2 mai 1 845. 

Parle ministère de la marine : Voyage au pôle sud et 
dans l'Océanic, sur les corvettes /' Astrolabe et la Zé/ce>. 
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pendant les années 1837, 1838, 1839 "et 1840. — 
Histoire du voyage, tome VII. — Antropologie, 3 e et 4* 
livraisons. — Zoologie , 13 e , 14* et 15* livraisons. 

— Voyage autour du monde sur la frégate la frémis , 
pendant les années 1836-1839 , publié par ordre du 
Roi , par M. Abel du Petit-Thouars. — Atlas. — His- 
toire naturelle, 9 e et 10 e livraisons. 

— Pilote français. — Instructions nautiques (partie 
des côtes de France comprise entre les Gasquets et la 
pointe de Barfleur, environs de Cherbourg), par M. Gi- 
vry , ingénieur hydrographe de 1** classe. Paris , 1845 , 
1 vol. in-4. 

' — Instructions nautiques sur l'atterrage et la naviga- 
tion de la Plata , par M. Ghiron de Brossay , capitaine 
de corvette. Paris , 1845 , 1 vol. in-8. 

— Notes sur quelques ports de l'Ile de Haïti , par 
M. Dubburdieu, capitaine de vaisseau. Paris, 1845, 
1 vol. in-8. 

Par le Dépôt général de la marine : Cartes hydrogra- 
phiques, publiées par le Dépôt de la marine depuis le 
mois de décembre 1844 jusqu'au mois d'avril 1845. — 
(1030.) Plan de la baie d'Àvatscha au Kamtschatka , 
1844. — (1031.) Carte particulière du canal de San- 
Pietro, côtes méridionales de Sardaigne, 1844. — 
(1032.) Carte générale des Antilles, comprises entre la 
Trinité et Porto-Rico, 1844. — (1033.) Carte des dé- 
bouquements de Saint-Domingue , 1844. — (1034.) 
Plan du port de Bouc et de ses environs, département 
des Bouches-du-Rhône , 1844. — (1035.) Carte de la 
rivière de Canton, et plans de Canton , de la passe de 
Boca-Tigris , de Macao et du mouillage de Hong-Kong, 
1844. — (1036.) Plan d'atterrage de la baie de la Mag- 
deleine (Basse-Californie) , 1845. — (1037.) Plan de 
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la baie des Ites à la Nouvelle-Zélande, 1845. — (1038.) 
Plan de l'Ile Charles ou Floriana ( archipel des Gala- 
pagos , 1845). — (1039.) Croquis du plan du mouil- 
lage de Cobisa , côtes de la Bolivie , 1845. — ( 1040. ) 
Plan de la baie Rearakekoua , lie Hawai ( Iles Sand- 
wich) , 1845. — (1041.) — Carte particulière des côtes 
de France ( département du Var ) , 1845. — (1042.) 
Plan du port de Marseille et de ses environs, 4846. 
— (1043.) Plan du port et de la rade de Port- Vendre , 
département des Pyrénées-Orientales, 1845. — (1044.) 
Plans des mouillages d'Onondar-Fiord et de Patrix- 
Fiord (Islande) , 1845. 

Parle Dépôt général de la guerre: Mémorial du Dépôt 
général de la guerre, imprimé par ordre du ministre. 
Tome VIII , contenant les campagnes de 1805 , 1806 , 
1807 et 1809. Paris , 1844 » 1 vol. in-4 , avec un atlas 
in-fol. , composé de 17 cartes et plans. — Carte du dé- 
partement de la Seine, exécutée en 1839 au Dépôt gé- 
néral de la guerre , sous la direction du général Pelet , 
pair de France , d'après les levés des officiers du corps 
royal d'état-major. Paris, 1839, 10 feuilles. — Carte 
générale des triangles fondamentaux et des principaux 
points kecondaires de la nouvelle carte topographique 
de la France , gravée à l'échelle de 1 pour 80,000 , 
comprenant le tableau d'assemblage des feuilles de cette 
carte, dressée par ordre du ministre de la guerre, sous 
la direction de M. le lieutenant-général Pelet. Paris, 
1845 , 1 feuille. — Carte topographique de la France , 
9* livraison, contenant les feuilles de Mirecourt, 
Auxerre, (Tonnerre, Langres, Tours, Blois , Cla- 
— V et Avallon. Paris, 1845, 8 feuilles. — Théâtre des 

i de la Moselle , sous les ordres de 
iemours. Paris, 1844, 6 feuilles. 
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— Carte pour servir à l'intelligence des opérations du 
corps de la Moselle , sous les ordres de S. A. R. M' r le 
duc de Nemours. Paris, 184 A, 1 feuille. — Relevé de 
la frontière entre l'Algérie et le Maroc , dans le Tel et 
dans le Sahara jusqu'à Tniet el Sasi. Paris, 1845, 
2 feuilles. 

Par le ministère de l'instruction publique : Description 
de l'Asie-Mineure , par M. Charles Texier , 35 e et 36* 
livraisons. Paris, 1844. — Voyage dans l'Amérique mé- 
ridionale , par M. Alcide d'Orbigny , 78* livraison. 
Paris, 1844. 

Par la Société ethnologique : Mémoires de cette So- 
ciété, tome II. Paris, 1844, 1 vol. in-8. 

Par M. La pie : Recueil des itinéraires anciens, com- 
prenant l'Itinéraire d'Antonin, la Table de Peutinger 
et un choix des Périples grecs , avec 10 cartes dressées 
par M. le colonel Lapie; publié par M. le marquis 
Fortia d'Urban, membre de l'Institut. Paris, 1845 , 
1 vol. in-4 , et un atlas in-fol. 

Par M. Ch. Bodtner : Huit planches coloriées faisant 
partie de l'atlas du voyage de M. le prince Maximilien 
de Wied-Neuwied dans l'intérieur de l'Amérique du 

Nord. 

Séance du 16 mai. 

Par M. le colonel Sabine (au nom du gouverne- 
ment) : Observations made at the magnetical and me- 
teorological observatory at Toronto in Canada. Printed 
by order of Her Majesty's government, under the super- 
intendence of lieut. colonel Edward Sabine, of the 
Royal Artillery. Volume I, 1840 , 1841 , 1842. Lon- 
don , 1845 ,1 vol. in-4. 

Par M. Alex.. Keith Johnston : The Physical Atlas ; a 
Séries of Maps illustrating the geographical distrilm- 



( 880 ) 

tion of natural phaenomena, by Henry Bcrghaus and 
Alex. Keith John s ton. Part I. Edinburgh, 48 A 5. 

Par V Académie royale des sciences de Caen ; Blé- 
moires de cette Académie. Caen, 1845 , 1 vol. in B. 

Par la Société égyptienne : Miscellanea aegyptiaca , 
1 vol. in-8. 

Par M. Desjobert : La question d'Alger. Politique. 
Colonisation. Commerce. Paris 1837, 1 vol. in-8. — 
L'Algérie en 1838. Paris, 1888, 1 vol. in-8. — L'Al- 
gérie en 1844. Paris , 1844 , 1 vol. in-8. 

Par M. Mauduit : Découvertes dans la Troade,2* par- 
tie. Paris , 1845 , 1 vol. in-4. 

Par il/. Gaetano Osculati : Note d'un Viaggio nella 
Persia et nelle Indie orientali, negli anni 1841, 1842. 
Monza , 1844 , broch. in-8. 

Par M. Hommaire de Hell : Isthme de Suez. Rapport 
fait à la Société orientale sur les différents systèmes de 
communication à établir entre la mer Rouge et la Mé- 
• diterranée. Paris , 1845 , broch. in-8. 

Par les auteurs et éditeurs : Journal asiatique, fé- 
vrier et mars. — Bulletin de la Société géologique de 
France, feuilles 10-16. — Revue d'Orient, avril. — 
Annales de la propagation de la foi , mai. — Journal 
des missions évangéliques , avril. — Journal d'éduca- 
tion populaire , mars. — Annales maritimes et colo- 
niales, avril. — Nouvelles annales des voyages, mars. 
— Le Mémorial encyclopédique , mars. — Journal de 
l'Algérie. — L'Écho du monde savant. 

Par M m Jomard : Objets divers provenant des rives 
du Nil-Blanc supérieur, recueillis par MM. Tibaut, 
d'Arnaud et Sabatier. 

( Renvoi de l'insertion de cette liste an prochain numéro. ) 
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MEMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 



Notice sur un ouvrage de M. Mauduit, intitulé : Dé- 
couvertes dans la Troade, 2 e partie. 

(Lue à la Société de géographie le 6 juin 1 845. ) 



Messieurs , 

Un rapport que j'ai eu l'honneur de vous présenter, 
dans votre séance'du 5 juin 1840 , vous a offert le ré- 
sumé des recherches et des découvertes faites par 
M. Mauduit dans la plaine de Troye et sur l'emplace- 
ment qu'avait occupé la ville de ce nom. L'auteur avait 
pris Homère pour guide : il avait vérifié, en parcou- 
rant ces lieux célèbres , l'exactitude des descriptions 
que renferme l'Iliade ; et en retrouvant le territoire 
où s'étaient livrés les grands combats des Grecs et des 
m. juin 1. 22 
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Troyens , il s'était particulièrement attaché à recon- 
naître le cours du Simoïs et celui du Scainandre, sur les 
rives desquels on aperçoit encore les tombeaux de quel- 
ques uns de ces guerriers fameux. 

La détermination de remplacement de Troye et de 
la citadelle de Pergame, qui en occupait le point le plus 
élevé, a été l'objet d'un examen spécial; et M. Mauduit 
a eu le mérite de l'indiquer avec une grande pré- 
cision , en suivant la trace des constructions qui mar- 
quaient une partie de son enceinte , et en visitant les 
sinuosités, les escarpements, les ouvertures des ro- 
chers dont cette forteresse couronnait le faite. 

Le mérite et l'exactitude des observations de M. Mau- 
duit sur la topographie et l'aspect physique de la 
plaine de Troye et sur la situation de Pergame , n'ont 
pas été contestés par les voyageurs qui se sont occupés 
après lui du même genre de recherches ; et s'il s'est 
trouvé en dissidence avec eux sur quelques points 
moins importants, tels que la situation et la dénomi- 
nation de quelques monuments funéraires , je n'es- 
saierai pas d'entrer dans la polémique qui s'est enga- 
gée à cette occation , et de trancher plusieurs questions 
dont l'examen ne peut être abandonné qu'à des té- 
moins oculaires. La terre qu'Homère a décrite devient 
pour nous une terre sacrée : on voudrait y faire un 
pèlerinage , parce qu'elle a été immortalisée par ce 
poète ; et quand nous nous y reportons par la pensée , 
nous avons encore pour cortège les anciens héros de 
l'Iliade. Préoccupés de ces grands souvenirs, nous 
songeons moins aux changements accidentels et suc- 
cessifs qu'a éprouvés le théâtre de la guerre de Troye 
pendant plus de trente siècles. Il s'y est formé des at- 
ferrissements qui ont changé la forme des rivages : des 
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tu f nu/ us ont pu s'affaisser , des cours d'eau changer de 
direction , d'anciennes traditions se dénaturer et se 
perdre ; et comment ne pas entretenir des doutes sur 
quelques configurations du sol , sur quelques situa- 
tions de monuments , qui ne se retrouvent plus à la 
même distance des rivages et dont les caractères dis- 
tinctifs ont quelquefois disparu ? 

On a cherché surtout à reconnaître dans la Troade 
ce qu'elle avait été au temps d'Homère ; et quoique 
cette partie de ses annales soit la plus ancienne , elle 
est cependant beaucoup moins obscure que l'histoire 
de quelques villes , qui s'élevèrent après la destruction 
de Troye , dans le voisinage de cette malheureuse 
cité. Uium -Recens , Scamandria, Achillée, Àlexan- 
dria-Troas ont disparu à leur tour, et il ne nous est 
resté que de faibles vestiges de leur existence. Les 
voyageurs en ont parlé ; mais différentes ruines ont 
quelquefois usurpé les mêmes noms. 

M. Mauduit désirerait qu'une commission spéciale fût 
envoyée sur les lieux pour les reconnaître , pour com- 
parer entre elles les diverses opinions , et pour se 
rendre compte des changements que le cours des siè- 
cles a pu faire éprouver, soit au lit des fleuves , soit à 
la forme du littoral. J'ignore si de nouveaux explora- 
teurs s'accorderaient entre eux : ce serait peut-être 
renouveler la guerre de Troye, qui dura dix années, à 
la suite desquelles ce pays resta couvert de ruines. 

Homère était né 168 ans après cette grande cata- 
strophe : il alla étudier la topographie de la Troade , 
l'emplacement du camp des Grecs , celui d'Ilion , le 
cours des fleuves , et les divers accidents du sol ou s'é- 
taient livrés tant de combats , depuis le littoral où les 
Grecs avaient débarqué, jusqu'aux portes Scées, pW»s 
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desquelles périt le vaillant Hector, et depuis le cap 
Sigée, voisin de la tente et des troupes d'Achille, jus- 
qu'au cap Rhoetée et au tombeau d'Ajax. 

Les descriptions d'Homère furent confirmées dans 
la suite par Hérodote : elles le furent longtemps après 
par Pline le naturaliste; mais malgré leur témoignage, 
celui de Strabon et l'autorité des autres écrivains du 
même siècle, elles furent révoquées en doute par Fla- 
vius Josèphe , qui regarda même comme incertaine 
l'existence d'Homère. Les âges suivants crurent à la 
guerre de Troye et au grand poëte ; mais il y eut des 
moments d'aberration où cette foi littéraire fut moins 
vive. L'abbé d'Àubignac publia qu'Homère n'avait 
pas existé ; Perrault prétendit abaisser le chantre de 
l'Iliade : Vico de Naples ne vit en lui qu'un être col- 
lectif , sous le nom duquel la Grèce avait consacré 
par des chants nationaux une grande époque de son 
histoire : Bryant soutint en Angleterre qu'il n'y avait 
eu en Phrygie ajicune ville du nom de Troye : Wood 
prétendit qu'au temps d'Homère on ne connaissait 
pas encore l'écriture, et qu'une tradition orale n'aurait 
pas suffi pour transmettre ses ouvrages aux siècles 
suivants. 

Mais ces systèmes hypothétiques ont été victorieu- 
sement combattus. On savait que les Grecs avaient 
emprunté leurs lettres des Phéniciens, avant le siècle 
de la guerre de Troye. Gadmus les avait apportées en 
Grèce , d'où l'art de l'écriture s'était ensuite répandu 
dans les pays voisins et même en Italie. Homère avait 
donc pu consulter des documents écrits sur les événe- 
ments de ces temps héroïques et sur leurs personna- 
ges les plus illustres. Ses ouvrages renferment un grand 
nombre de détails , que son imagination n'a pas inven- 
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tés, et qui appartiennent à l'histoire ou à l'esprit de 
son siècle : ils nous peignent les mœurs antiques , le 
système religieux des Grecs , la généalogie des héros , 
celle même des dieux qui occupaient alors l'Olympe , 
et de ceux que la mythologie avait placés dans les dif- 
férentes régions de l'univers. 

Sous chacun de ces différents rapports, les ouvrages 
d'Homère ont pour nous un très grand prix ; et si nous 
nous réduisons à ne les considérer ici que sous un 
point de vue historique et géographique , afin de ne 
pas sortir du cercle que votre Société s'est tracé , nous 
avons à rendre hommage au savoir comme au génie 
du poëte voyageur, qui nous a retracé , non seulement 
la contrée et les rives de la Troade , mais une partie 
des parages de la Méditerranée et des mers intérieures 
où se renfermait alors la navigation des Grecs, et qui 
nous a transmis ce que l'on connaissait plus imparfai- 
tement de la situation des autres pays. 

Quant aux discussions qui se sont élevées sur la 
description des lieux où les événements de l'Iliade 
s'accomplirent, nous ajouterons que parmi les publica- 
tions faites depuis plus d'un demi-siècle , sur une ques- 
tion qui a si souvent intéressé les savants et les littéra- 
teurs, M. Mauduit a rendu pleinement justice aux 
observations de Le Chevalier sur la Troade : il a re- 
connu qu'elles méritaient généralement d'être appré- 
ciées par les autres voyageurs, et par ceux mêmes qui 
les ont modifiées; et si quelques Pyrrhoniens ont été 
jusqu'à nier l'existence de Troye, celle d'Homère , et 
l'unité de conception et de plan des différentes parties 
de l'Iliade , de telles opinions n'ont pu prévaloir contre 
la tradition , la renommée , l'évidence. Si Homère eût 
été moins grand , sept différentes villes ne se seraient 
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pas disputé son berceau : si ses héros eussent été mé- 
diocres et imaginaires, les mêmes disputes ne se se. 
raient pas élevées sur l'emplacement de leurs tom- 
beaux. Celui d'Achille est le plus apparent : il est 
aperçu de tous les navigateurs qui se rendent dan» 
l'Hellespont ; et cette prééminence locale était due au 
guerrier le plus célèbre. M. Mauduit avait d'abord 
pensé , en s'appuyant sur l'autorité de Strabon, qu'A- 
chille et Patrocle avaient eu deux monuments séparés; 
mais il a ensuite reconnu, en relisant Homère, que 
les cendres de ces deux héros avaient été renfermées 
dans un même tumulus* 

Une très importante question, d'archéologie a été 
traitée par M. Mauduit , soit dans son nouvel ouvrage 
sur la Troade, soit dans une dissertation, où il con- 
state que l'emploi du cuivre , de l'airain , du bronze a 
précédé celui du fer, et que l'usage de ce dernier mé- 
tal était à peine connu dans les temps héroïques, aux- 
quels appartient l'époque du siège de Troye. Le fer 
n'est pas même nommé parmi les différents métaux que 
l'on avait ciselés sur le bouclier d'Achille ; et M. Mau- 
duit ne cite au nombre des armes en fer que les flèches 
de Pandarus et la massue d'Aréithous. 

Les remarques de M. Mauduit sur l'emploi succes- 
sif des différents métaux s'appliquent non seulement 
à la Grèce, mais à tous les peuples anciens, et aux 
différents degrés de leur civilisation. On n'eut dans les 
premiers siècles que des armes et des instruments de 
cuivre , chez les Égyptiens , les Orientaux , les Étrus- 
ques , les Celtes , les Grecs , et les Romains eux-mê- 
mes : on n'a retrouvé que des armes en pierre ou en 
cuivre , chez les peuples de la quatrième et de la cin- 
quième partie du monde : le fer n'y était point en 
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usage , quoique les mines de ce métal y fussent nom- 
breuses , parce qu'il est en effet le plus réfractaire et 
le plus difficile à traiter. 

Les observations que je viens, Messieurs, de voua 
soumettre, pourront vous faire juger du mérite des re- 
cherches faites par M. Mauduit. J'en avais développé 
une partie dans un premier rapport; et j'ai la persua- 
sion que les travaux de ce voyageur seront utilement 
consultés par tous ceux qui se rendront dans la 
Troade , et qui , dans leur juste admiration pour 
Homère , pour ce prince des poètes , des historiens et 
des géographes , voudront étudier les lieux qu'il a cé- 
lébrés , et qu'il a si exactement et si poétiquement dé- 
crits. 

Roux de Rochelle. 



Extrait d'un rapport de M. Âmédée Jaubert sur les 
manuscrits adressés à la Société par M. tabbé Boilat , 
missionnaire apostolique à Saint-Louis du Sénégal. 



Avant de parvenir en toutes choses à la découverte 
de la vérité, il n'est pas inutile de rechercher les causes, 
les limites et l'intensité de Terreur. C'est dans ce sens 
que divers savants , tels que Maracci , dans sa réfutation 
du Coran , Silvestre de Sacy , dans son histoire de la 
religion des Druses , Daunou , dans son cours d'études 
historiques, n'ont pas craint d'affronter le dédale des 
opinions erronées qui ont présidé à la rédaction de ce 
code fameux , régissant , pour le malheur du monde , 
la majeure partie de l'Orient. C'est sous ce point de 
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vue qull peut être intéressant d'examiner les pièces 
dont se composent les manuscrits offerts à la Société 
de Géographie par le Père Boilat , missionnaire catho- 
lique dans la Sénégambie , manuscrits rédigés en 
grande partie dans le dialecte arabe , et qui contien- 
nent divers fragments en langue wolofe» 

Nous pouvons d'abord constater, et c'est un fait très 
remarquable , que le premier de ces idiomes, après avoir 
traversé tout le continent de l'Afrique de l'est à l'ouest , 
a pénétré et est devenu intelligible jusque sous le 10* 
degré de latitude au nord de l'équateur. 

Les manuscrits dont il s'agit sont au nombre de cinq» 
Le premier contient diverses prières, et des figures ou 
représentations talismaniques , ayant pour objet d'ob- 
tenir certains avantages , d'être délivré de certains 
maux, tels que la tyrannie et l'oppression. On y trouve 
de nombreux passages écrits en langue étrangère , et 
l'ouvrage est terminé par des légendes sur l'histoire 
des mariages de Mahomet , sur l'histoire des premiers 
khalifes (p. 44 et suiv. ), et par des généalogies. 

Le second manuscrit est un recueil de pièces pu- 
bliques, relatives aux musulmans de la Sénégambie ; 
il est orné de plusieurs dessins représentant des paysa- 
ges , des meubles , des amulettes , etc. , en usage chez 
les Wolofs. 

Le troisième renferme des fables , des histoires mau- 
resques en mauvais arabe , et notamment une relation 
des événements qui ont eu lieu au Sénégal, depuis 
l'invasion des Arabes. 

Le quatrième comprend , sous le titre de Notes , en 
idiome mauresque , quelques pièces en prose et en 
vers, et des traditions relatives aux premiers khalifes 
musulmans. 
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Le cinquième contient une traduction en arabe du 
livre intitulé : De ce qu'il convient de savoir sur V histoire 
des khalifes. Cette traduction est précédée d'un opus- 
cule insignifiant, qui a été probablement transcrit par 
un homme du pays. 

Remarque. 

On sait que l'abbé Boilat est un des jeunes Sénéga- 
lais (1) élevés en France, sous les auspices d'une 
Société d'amis des noirs ( dont a fait partie M. le 
baron Roger, ancien gouverneur du Sénégal ) , et que 
trois de ces jeunes gens ont embrassé le saint minis- 
tère. Depuis son retour au pays natal , M. Boilat, tout 
en remplissant ses devoirs civils et religieux , s'est livré 
avec une assiduité exemplaire à l'étude des usages, des 
mœurs et des idiomes. Il s'occupe également de l'his- 
toire naturelle et du dessin , et il sait manier le crayon 
avec goût et intelligence. L'un des manuscrits qu'il a 
envoyés à la Société de géographie est une sorte d'-^/- 
bum , renfermant des costumes , des portraits , des 
scènes de mœurs, figurées avec beaucoup de naturel, et 
même avec une certaine correction qu'on serait loin 
d'attendre d'un Africain. Cet exemple montre ce qu'on 
peut espérer des fruits de l'éducation européenne don- 
née aux indigènes de l'Afrique française. Les chants des 
natifs ont occupé aussi M. Boilat , et il en a recueilli 
un certain nombre qui , joints à ses observations géo- 
graphiques , pourront trouver place dans notre Recueil 
périodique. 

( Note du Rédacteur ). 
(i) VoyifE le Bulletin de novembre 1842 , p. 389. 
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LE BAHB-EL-AZBAK OU LE NIL-BLEU. 
( Extrait d'une lettre de M. Ant. u'Abbadie, Gondar, 1 844 ) 



Bien que la source du Nil-Bleu ait été décrite par 
Bruce dans le siècle dernier, et encore il y a deux ans 
par un voyageur anglais, nous avons cru qu'une des- 
cription française de ces mystérieuses fontaines ne dé- 
plairait pas aux lecteurs. En Gojain et en Bagemidr, 
chez les Galla comme chez les Gonga, partout en- 
fin en amont de la jonction de cette rivière avec 
le Didesa , on la nomme Âbbay, mot qu'il faut 
écrire ainsi, car Abbawi signifie qui refuse; Ab- 
bay , au contraire , est une abréviation du Âbbaya de 
la langue gonga, et se traduit par paternel, de même 
que le nom Abbawi , que les Agaw appliquent au prin- 
cipal affluent du Nil-Bleu. A sa sortie du lac Tzana , 
près Bahr Dar Saint-George , le Abbay s'épanouit en 
une vaste nappe d'eau à laquelle notre mesure, un 
peu hâtive il est vrai, nous permet d'assigner une lar- 
geur d'environ 200 mètres. Plus loin, le lit se resserre 
tellement qu'au pont bâti près de l'embouchure du 
Toul un guerrier armé de toutes pièces a pu franchir 
le Nil-Bleu d'un seul bond. A partir de ce point, la 
rivière s'enfonce de plus en plus dans une vaste fissure 
dont on peut expliquer la forme spirale , en supposant 
son origine contemporaine à celle de deux systèmes 
de montagnes à angle droit, qu'on trouve dans le 
centre du Gojam. Quoi qu'il en soit, cette fissure pé- 
nètre jusqu'au granit, dont la surface insoluble entre- 
tient la pureté des eaux du Abbay , tandis que le 
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Godjab coulant sur un grès souvent friable et toujours 
blanc , donne au Nil-Blanc un limon laiteux et mal- 
sain. Dans le lac Tzana , que le Abbay traverse, comme 
le Rhône au lac de Genève , en conservant un courant 
sensible, il côtoie la presqu'île de Zagé, dont la plu- 
part de nos cartes ne font aucune mention , bien 
qu'elle contienne une des villes les plus peuplées de 
l'Abyssinie. En amont du lac, la rivière est guéable en 
été, et sépare le Metcha du pays des Agaw ou Awawa. 
Dedjatch-Birrou , s'étant mis en marche pour sou- 
mettre ces deux contrées, avait campé dans la haute 
vallée de Sakala, à peu de distance au nord de la 
source. Nous obtînmes une escorte de quinze lances, 
et partîmes le 30 juin dernier, traversant le Kebezza 
et deux autres ruisseaux pour gravir ensuite le mont 
Woqsosta. Cette colline fait partie d'une chaîne qui 
court à peu près N.-O. et S.-E, et occasionne la course 
du Abbay vers l'ouest, ainsi que Bruce Ta si bien 
tracé. En descendant le Woqsosta sur son flanc sud , 
nous foulâmes sans pitié un champ d'orge , et parvîn- 
mes bientôt à un ponceau de deux poutrelles jetées à 
travers le Abbay, qui est ici (dans la saison pluvieuse) 
large de 4 mètres , profond de 2 décimètres , et parait 
couler avec une vitesse de plus de 4 milles à l'heure. 
Nous traversâmes ensuite un terrain inculte, plein 
d'herbe et d'arbres , la plupart rabougris, et parvînmes 
à une portion du bosquet de l'église d'Ach-ha , Saint- 
Michel. Un peu plus loin est une petite clairière pleine 
de joncs et d'autres plantes aquatiques, et trempée 
d'eau dans tous les sens. Voilà la source du Abbay , 
dit le guide en montrant une ouverture irrégulière- 
ment circulaire , du diamètre d'environ A décimètres , 
et enserrée de joncs. Ce bassin était rempli jusqu'aux 
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bords d'eau limpide et immobile , dont la température 
de 14,3 grades, était sans doute mêlée à celle de la 
pluie , qui tombait en abondance. 

Depuis notre arrivée à Sakala , nous avions été con- 
tinuellement enveloppés de nuages qui opposèrent un 
obstacle sérieux à toute espèce d'observations , et sur- 
tout à celle qui devait fixer la hauteur absolue de la 
source. Il ne nous restait d'autre ressource que d'at- 
tendre un jour serein ou de faire bouillir le mercure 
de notre baromètre pour échapper au reproche fait à 
Bruce. Mais il est très difficile de bien faire cette opé- 
ration dans une hutte en plein vent , sans charbon , et 
au milieu des curieux. D'ailleurs nous nous exposions 
à casser notre dernier tube de verre et à ne plus pou- 
voir étudier les mouvements horaires du baromètre 
dans Gondar. Mais notre savant physicien M. fiiot , en 
créant une formule nouvelle pour exprimer la hauteur 
de la colonne de mercure correspondant à une tem- 
pérature donnée de vapeur aqueuse , nous avait permis 
de remplacer, avec un très léger sacrifice d'exactitude , 
l'observation du baromètre par celle d'un thermomè- 
tre à eau bouillante. Nous avions reçu ce dernier in- 
strument de M. Walferdin, dont les thermomètres 
admirables avaient été choisis par M. Ârago pour étu- 
dier les profondeurs du puits de Grenelle. Enfin le 
soleil parut dans la matinée du 2 juillet , et nous re- 
tournâmes au Gich-Abbay. Ayant fait bouillir de l'eau 
de la source , nous trouvâmes que la température de 
sa vapeur était égale à 91 degrés 318 millièmes du 
thermomètre centigrade , celle de l'air étant à 16 de- 
grés au-dessus de zéro. Pour trouver la température 
du point de rosée, dont quelques savants voudraient 
tenir compte dans la mesure des hauteurs par la pe- 
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santeur de l'air, nous observâmes un petit thermomè- 
tre enveloppé d'un tissu lâche de coton , et qui accusa 

12,8 grades Appliquant la formule connue, on 

obtient 2,806 pour hauteur très approchée de la source 
du Abbay au-dessus du niveau des mers. Cette mesure 
-est, à peu de chose près, une moyenne entre le chiffre 
donné par Bruce et celui qu'un voyageur récent a es- 
sayé d'établir par la végétation , ce qui n'est qu'un 
pis- aller. 

Le 2 juillet, la température de l'eau de la source à 
sa surface, et non mélangée de pluie, était de 15,1 
grades. Comme je m'approchais pour faire cette ob- 
servation , le petit bassin fut troublé par de grandes 
bulles qui s'élevaient des profondeurs du trou pour se 
briser à la surface, a Homme heureux, s'écrièrent 
» deux Agaw qui me suivaient, Abbawi aime votre 
» approche , car il vous a fait un cadeau. » L'idée que 
l'eau sort en bouillonnant a motivé le nom de la 
source, qu'on appelle Gich, en latin eructatio; mot 
que le lecteur français ne se laisse pas traduire. Ce- 
pendant un examen attentif fait voir que les bulles ne 
contiennent que de l'air , et qu'elles crèvent à la sur- 
face , en éparpillant dans l'eau limpide une petite 
quantité de vase , ce qui induit à penser que cet air a ' 
été généré dans la couche terrestre sur laquelle l'eau 
repose. En approchant une bougie allumée , nous 
eûmes le plaisir d'entendre ces petites explosions fa- 
milières à ceux qui allument le gaz hydrogène à l'air. 
On peut donc conclure que ces bulles d'air ne sont que 
de l'hydrogène sur-carburé, tel qu'on en trouve dans 
tous nos marais. La source du fleuve Blanc est aussi 
un marais , et l'on trouve ainsi la confirmation de ce 
que Ptolémée écrivait il y a près de deux mille ans : 
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« Le Nil est formé de deux branches principales, ayant 
leurs sources dans les marais de la haute Ethiopie. » 

Au nord-nord-ouest et à 2 ou 3 mètres du bassin 
principal est une pièce d'eau stagnante que nous ap- 
pellerons la seconde source , si cela platt au voyageur 
anglais ; mais à ce compte on trouverait aisément d'au- 
tres sources partout; car dans un espace d'un quart 
de mille l'eau doit sourdre partout pour qu'on s'ex- 
plique le volume considérable d'eau au ponceau jeté 
sur le Abbay , à environ un demi-mille de là. En 
somme , la source du Abbay ou Abbawi est un marais 
caverneux situé sur le flanc oriental de la montagne , 
qu on appelle Gich-Abbay comme la source même. 
L'un de nos gens s'étant mis à sauter en place au pe- 
tit bassin , tout le sol trembla comme un plancher de 
sapin. A en juger par un examen rapide , la source est 
située dans ce même grès blanc, probablement de 
l'époque secondaire , et qui abonde en Ethiopie , du 
Tigray au Kafa. 

Le terrain qui avoisine la source se nomme Ach-ha. 
Il s'y trouve une caverne (wachcha) , où les habitants 
cachent leurs effets en temps de guerre. Selon mes 
guides, wachcha n'est pas un nom de lieu , ainsi qu'on 
l'a dit en Angleterre. Retournant au mont Woqsosta , 
on traverse le hameau de Koul , contenant cinq à six 
maisons , dont la principale venait d'être brûlée. La 
grande route de Goudera au pays Agaw, et passant par 
Gich-Abbay , est ici bien définie par une haie morte 
de krihaha (sorte de bambou) qui servait d'enclos à 
un champ de choux. Le ruisseau Goudi , l'un des pre- 
miers affluents du Abbay, est près de Koult, et en 
allant de là à Kwalal Saint-Michel , on traverse la jeune 
rivière sur trois rudes ponceaux , là où deux Ilots élar- 
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gissent beaucoup son lit. A 50 mètres en aval est une 
jolie double cascade , probablement la première de ce 
fleuve au cours si lointain , si solitaire. Il y a tout au 
plus un mille de là à l'église de Kwalal. Ce temple est 
honteusement petit , bâti en krihaha , et si bien ense- 
veli dans le bosquet que nous eûmes peine à le trou- 
ver. Les arbres morts et les lianes monstrueuses fai- 
saient bien voir que ce bois est sacré, et nous firent 
conclure que tout le Gojam serait bien boisé si l'idée 
de conserver un arbre fût jamais entrée dans la tête 
de ses habitants. La pluie nous ayant forcés de cher- 
cher un abri dans l'une des maisons de Kwalal, dé- 
sert aussi bien que Koult, nous entrâmes dans une 
vaste hutte ronde , à toit très avancé , abritant complè- 
tement un corridor circulaire qui communique avec 
l'intérieur par deux portes. Nos guides nous firent re- 
marquer la construction soignée de cette maison , et 
vantèrent les talents des architectes agaw. Nous en 
conclûmes qu'on avait cherché comment on ferait en- 
trer dans l'intérieur le moins de lumière possible, car 
une cave d'Europe n'est pas plus sombre. Les per- 
sonnes qui ont argué de l'obscurité de l'intérieur des 
pyramides pour affirmer que ces vastes constructions 
ne sont que des tombeaux (1) , devraient savoir que 
dans toute l'Ethiopie il est honteux de laisser entrer la 
lumière du soleil dans une maison , et que ces hauts 
plateaux intertropicaux furent, selon Hérodote, la 
patrie primitive des Cophtes , qui bâtirent Thèbes et 
Memphis. 

(1) On oppose, il est vrai, d'autres arguments à ceux qui admettent 
une destination différente ; mais la remarque de M. d'Abbadie sur Tu- 
sape des Éthiopiens n'en est pas moins très judicieuse et parfaitement 
fondée; elle s'applique d'ailleurs à l'Egypte avec une complète jus- 
tesse. J — D. 
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Revenus au mont Woqsosta , nous primes des angles 
au théodolithe pour déterminer à la fois la latitude et 
la longitude de cette source célèbre. Nous relevâmes 
surtout la montagne près Y smala, laquelle est visible 
de Qwarata , et le mont Âmadamid , géant du Damot. 
Ce dernier mont avait déjà été relevé de Gondar et de 
Dambatcha , lieux dont les coordonnées pourront être 
déduites de nos observations de latitude et d'occulta- 
tions. 

Le cours du Kebezza, tel qu'il se présente à l'œil nu 
du haut du Woqsosta , fait croire que sa source est 
plus éloignée du lac Tzana que celle du Âbbay. Le 
Kebezza serait donc la principale branche ; mais tant 
qu'il y aura du sang agaw en Damot , on vénérera le 
Gich-Abbay comme la vraie source du Nil , puisque 
les riverains du fleuve Blanc , Dawaro , Sidama , Gi- 
mira et Galla, envoient leur fleuve au Abfcay, tant ces 
peuples demi-civilisés se laissent pénétrer de respect 
pour les traditions qui leur montrent autour des rives 
du Abbay le souvenir lointain de leur patrie primitive. 
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EXTRAIT 

du journal d'un voyage géologique à GebeUZeyt et- dans 
le désert compris entre le Nil et la mer Rouge , depuis 
le Parallèle du Caire, jusqu'à Kourousko en Nubie » 
exécuté en 1844 par ordre de S. A. Mohammed-Ali , 
<uice-roi d'Egypte , pour la recherche du charbon de 
terre , et rédigé par A. Figari , de Gênes , membre du 
conseil de santé , directeur du laboratoire de chimie à 
la pharmacie centrale, et A. -H. Husson , de Nancy , 
professeur d'histoire naturelle, directeur du Jardin bota- 
nique et du Cabinet d'histoire naturelle de l'école de 
médecine au Caire; accompagné d'une carte géolo- 
gique. 

Depuis plusieurs années , Son Altesse , vivement 
préoccupée de la possibilité de l'existence du charbon 
de terre dans ses États , et sentant toute l'importance 
de la découverte de ce combustible dans le pays, dirige 
toute son attention sur les recherches géologiques. Par 
ses soins, deux vastes excavations ou puits d'explora- 
tion ont déjà été pratiqués. Tune à la base de la fo- 
rêt pétrifiée , à Ventrée de la vallée de l'Egarement , au 
lieu dit Ouady Charayt, situé à deux lieues S.-E. de la 
citadelle du Caire ; l'autre à Gebel-Zeyt, sur la côte oc- 
cidentale de la mer Rouge , en face de Thor. La. pre- 
mière de ces exploitations est toujours en activité , 
quoiqu'elle présente peu de chances de réussite ; il en 
est de même de la seconde, que nos observations 
n'ont pas peu contribué à faire abandonner. 

C'est sans doute l'insuccès des recherches faites de- 
puis deux ans dans les localités précitées qui engage- 
ai, juin. 2. 23 
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rent Son Altesse à faire exécuter un voyage d'explora- 
tion , ayant pour but de rechercher les localités dont 
la nature géologique offrirait au moins quelques mo- 
tifs raisonnables d'y faire des recherches. L'exécution 
de ce voyage fut confiée à M. Ekekian-Bey, ingénieur 
civil, et à H. Figari, pharmacien inspecteur, directeur 
du laboratoire de chimie. Le premier but de ce voyage 
était seulement d'examiner l'état du travail et les 
chances de succès à Gebel-Zeyt , d'observer les envi- 
rons de cette localité , et d'inspecter l'exploitation des 
marbres albâtres de Ouady-Tarféh. 

Gebel-Zeyt et ses environs n'ayant rien présenté de 
satisfaisant au point de vue principal» les explorateurs 
s'engagèrent plus avant , et ils parcoururent pendant 
sept mois tout le désert compris entre la rive droite 
du Nil et la mer Rouge , depuis le parallèle du Caire 
jusqu'à Korouskou en Nubie. 

Forcé de s'absenter de nouveau pour établir un 
sondage sur un des points du Ouady-Arabah qu'il avait 
observé, M« Figari m'a laissé son journal et ses collec- 
tions , afin de les mettre en ordre et de compléter le 
travail. J'ai cru devoir me borner à traduire le journal 
sans y ajouter d'expositions théoriques , et j'y ai joint 
mes observations particulières et des dessins. 

Nous ne donnons ce journal que comme une série 
de notes et d'observations détachées, que nous nous 
réservons plus tard de mettre au niveau de la science, 
et de réunir en corps d'ouvrage, quand, de retour dans 
notre patrie, nous pourronsconsulter les sources scien- 
tifiques et les collections, afin d'arriver à l'exacte dé- 
termination des espèces. 

A. -H. HussOxN. 

Caire, février i8/{5. 
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Journal géologique. 

10 mars 1844. Nous partîmes du Caire le 10 mars à 
huit heures du matin. Notre petite caravane se com- 
posait de quatre chameaux. 

Nous sortîmes de la ville par Bâb-el-Nasr, et suivî- 
mes le ravin gui conduit à la mosquée de Soultan- 
Barcouc , en se dirigeant vers Gebel Ahmar ( la Monta- 
gne Rouge ) . 

Cette montagne est la première d'une série de ma- 
melons de ce grès siliceux demi-vitreux qui forme une 
ligne presque continue de petites collines , s'étend an t 
de l'ouest à Test, le long du chemin qui conduit à la 
forêt pétrifiée , et qui semblent s'être fait jour par sou- 
lèvement au travers de la formation calcaire. 

J'examinai plusieurs de ces mamelons , et trouvai 
qu'ils n'avaient jamais plus de 26 à 27 mètres d'éléva- 
tion au-dessus du sol calcaire ; ils conservent des traces 
incontestables de l'action du feu ; ils ont dû se soulever 
à travers les terrains secondaires et tertiaires posté- 
rieurement à toute autre formation antédiluvienne. 
La forme des mamelons est toujours plus ou moins 
conique , et ils présentent vers leur sommet des ouver- 
tures verticales caverneuses, plus ou moins profondes et 
sinueuses, à parois vitreuses, et tapissées de stalactites 
et de tubérositées provenant de la fusion , comme on 
le remarque dans les cratères des volcans. 

Le grès qui constitue cette ligne de collines est pure- 
ment siliceux, demi-vitreux. La couleur varie du blanc 
hyalin au rouge, au rose , à l'écarlate, au rouge hépa- 
tique et au jaune d'ocre. 

Delà Montagne Rouge, nous commençâmes à monter 
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dans la direction de l'E.-S.-O. en suivant un ravin quia 
son ouverture au lieu nommé Tell kayd-Bey; nous con- 
tinuâmes notre route , ayant à notre droite les monta- 
gnes calcaires du Mocatam , et à notre gauche les col- 
lines de grès siliceux de couleur hépatique. A frois 
heures après-midi nous arrivâmes à la forêt pétrifiée , 
où les mêmes grès forment, sur un plan incliné au S.-O. , 
un grand nombre de mamelons qui entourent le banc 
calcaire sur lequel gisent les gros troncs d'arbres sili- 
cifiés. Nous descendîmes encore un peu plus vers le S. -S. - 
0. , et nous nous arrêtâmes enfin dans Ouady-Charayt ; 
à cet endroit» on perce en ce moment un puits pour 
la recherche du charbon de terre à une élévation de 
130 mètres environ au-dessus du niveau du Nil , et à 
travers toute la formation secondaire stratiforme du 
mont Mocatam. Cet emplacement fut choisi par 
M. Ekekian-Bey qui dirige les travaux. D'après le jour- 
nal tenu par le nazir ou surveillant des travaux, le puits 
ja atteint jusqu'à ce jour 342 pieds anglais de profon- 
deur. 

11 mars* Nous quittâmes le puits d'Ouady-Charay ta 
huit heures du matin, et descendîmes le versant de la 
vallée de l'Égarement. Pendant les trois heures de che- 
min qu'il nous fallut faire pour nous rendre dans le 
désert de Tourah, nous traversâmes des collines et des 
mamelons déformation tertiaire, sur un sol d'alluvions 
diluviennes , qui présente souvent de gros bancs com- 
posés de masses erratiques , formées par des cailloux 
calcaires et de silex pyromaque cimentés par une ar- 
gile calcaire qui les agglomère. Ces cailloux provien- 
nent de montagnes calcaires qui sont à une plus grande 
distance, et d'où ils ont été détachés et roulés. Les 
masses erratiques sont recouvertes par un banc d'ar- 
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gïle marneuse, qui contient en grand nombre des 
huîtres fossiles pressées, serrées les unes contre les 
autres , et formant des groupes. Ces grands bancs oc- 
cupent souvent le centre du vallon. 

Arrivés vers le point où le vallon s'ouvre dans le dé- 
sert, nous trouvâmes de petites collines de sables et de 
calcaire grossier qui masquent l'entrée du vallon du 
côté du désert, et forment une espèce de barrière. 

Le désert de Tourah, dans lequel nous entrâmes 
alors, présente un plan incliné couvert d'alluvions 
d'une argile silico-calcaire , qui s'étend presque jus- 
qu'au bord du Nil, plus élevé à cause de l'adossement 
annuel et successif des couches du limon du fleuve. Il 
était midi quand nous arrivâmes derrière le village de 
Tourah ; nous tournâmes alors au S. , et continuâmes 
notre route en suivant la rive droite du Nil. Vers le cou- 
cher du soleil, nous atteignîmes les habitations des 
Arabes Maharis , vis-à-vis du village nommé Tebein, 
qui se trouve sur la rive occidentale du fleuve , et nous 
passâmes la nuit sous la tente de notre conducteur 
arabe. 

( La suite à un autre numéro. \ 



De la longueur du jour au pays de yiniana , par 

M. Rafn. 

( Article communiqué par M. Jomard. ) 



L'un de nos anciens manuscrits nous fait part des 
observations astronomiques , selon lesquelles il y 
avait , dans le Vinland , plus de conformité entre la 
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longueur du jour et celle de la nuit qu'il n'y en avait 
dans le Groenland ou dans l'Islande. Le jour le plus 
court , le soleil s'éleva dans ce pays au commencement 
de Dagmâl et se coucha à la fin d'Eykt ( sol hafdi par 
eyktarstad ok dagmdlastadum Skammdegi). Les anciens 
habitants du Nord divisaient l'horizon en huit parties du 
monde, A'/tfr, et ils divisaient l'espace entre deux le- 
vers du soleil de la même manière en huit portions 
égales, Eyktir, déterminées par la marche apparente 
du soleil. Chacune de ces portions comprenait S 
heures ou la huitième partie de l'espace entre deux 
levers du soleil. Pour mieux faire connaître ce que 
nous venons de dire, nous avons tracé un cadran , qui 
représente la division de 24 heures selon les quatre 
coins du monde, et conformément aux anciens ma 
nuscrits* 

La division est fondée sur les renseignements con- 
tenus dans les anciens manuscrits, particulièrement 
sur l'ancien droit ecclésiastique de l'Islande , publié 
l'an 1128 par les évêques Thorlak de Skalholt et Ketil 
de Holum , dont le premier était fils de la fille de 
Snorre , qui était fils de Thorfinn Karlsefne , et né 
dans le Vinland. Ce droit ecclésiastique, qui est 
principalement basé sur celui du saint O'lof, déter~ 
mine au 34 e chapitre l'étendue du coin du monde 
septentrional , Nordrdtt , auquel répondait la par- 
tie huitième des 24 heures appelée Mitnetti depuis le 
nord-nord-ouest jusqu'au nord-nord-est , et de même 
les autres huitièmes de l'horizon qui composaient 
la division des 24 heures. Le Dagmàlaeykt répon- 
dait à Landsudrsâtt , et était compté , selon ce qui 
avait été déterminé dans les premiers temps de la 
chrétienté , depuis 7 h. 1/2 jusqu'à 10 h. 1/2 du ma- 
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lin. Plus tard , vers l'an 1200 , les moines firent re- 
mettre pour plus de commodité le comme n cernent du 
jour ou deDagmàl à 9 heures. Cependant auprès du 
peuple islandais , le Dagmàl conservait toujou rs sa 
place primitive dans les 24 heures , de sorte que , chez 
eux , le jour commençait à 7 h. 1/2. La partie huitième 
répondant à U'tsudrsàtt, et plus tard nommé Non, por- 
tait dans les anciens temps , préférablement , le nom 
d'Eykt, et la place de cette huitième partie ou Eykt est 
exactement indiquée dans le droit ecclésiastique de 
Thorlaketde Ketil dont nous avons déjà fait mention, au 
chapitreXVHI*. Le samedi après l'Eykt, on se livrait 
à la dévotion ( il ne fallait pas travailler); cet Eykt ar- 
rive, selon l'expression du droit mentionné, quand le 
coin du sud-ouest est partagé en trois parties, et que le 
soleil a traversé les deux parties, mais non la troisième 
(pà er Eykt 9 erutsudrsâtt er deildi pridjunga , ok hefir 
sol gengnatovâ luti, en einn ogengit) . Selon cette dispo- 
sition et ces restrictions, l'Eykt doit être compté depuis 
3 h. 1/2 jusqu'à 4 h. 1/2 de l'après-midi. Le mot stadr 
signifie limite ; appliqué au ,'lever et au coucher du 
soleil, il désigne avant midi le commencement de 
l'Eykt et après midi la fin de l'Eykt ; l'époque dite 
Dagmàlastadr arrive donc à 7 h. 1/2 avant midi , et 
celle à* Eyktarstadr à 4 h. 1/2 après midi. Il s'ensuit 
que le soleil se leva à 7 h. 1/2 et se coucha à 4 h. 1/2 
le jour le plus court , qui comptait par conséquent 
neuf heures. Selon cette observation, on trouvera que 
la latitude géographique du lieu était de 41° 24' 10". La 
largeur de la pointe appelée Séaconnet et de la pointe 
méridionale de Connanicut-Island est de 41° 26', et 
celle de la pointe de Judith est de 41° 23', et ces trois 
promontoires limitent les entrées du golfe appelé au- 
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jourd'hui Mount-Hope -Bay, auquel les anciens ont 
probablement donné le nom de Hopsvatn. Cette indi- 
cation s'accorde ainsi parfaitement avec les autres 
données et nous renvoie précisément à la même 
contrée. 

Charles Rafn , secrétaire de la Société royale de» 
antiquaires du Nord, etc. 



Essai d'une méthode mixte d'expression topographique- 
du relief du sof, par M. Michaelis (1) . 



Le m cded 'expression du relief des hautes monta- 
gnes proposé par l'auteur consiste dans une combinai- 
son des courbes de niveau , modifiées artistiquement 
avec les hachures exprimant la plus grande pente. 

(À) La modification que l'on a fait subir aux courbes 
de niveau consiste : 

1° Dans la non-équidistance de ces courbes, distance 
qui croit en montant des thalwegs vers les cimes ou 
faites. Ce procédé est analogue à celui qui est adopté 
dans la gravure du paysage pour faire avancer les 
premiers plans. On a modifié les lignes géométriques 
de niveau ; 

2°Dans l'adoption d'une lumière oblique pour les par- 
ties les plus hautes, ou toutefois quand la configuration 
de la montagne est disposée de manière que la simple 

(i) M. Michaelis a dessiné une carte topographique du canton 
d'Argovie en 4 feuilles , et" il a gravé tes feuilles de la Forêt-Noire 
dans la carte du grand-duché de Bade. J — P» 
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description des courbes horizontales ne donne pas une 
image de relief suffisamment reconnaissable par l'œil 
physique ; c'est ce qui arrive , par exemple , si la mon- 
tagne forme une crête , dont les deux versants opposés 
sont rapides. 

(B) La modification artistique que Ton fait subir 
aux lignes de maximum de pente consiste : 

1° En ce que les teintes qui sont formées par ces 
lignes, expriment symboliquement les roideurs des 
pentes ; 

2° Dans l'espacement de ces hachures de plus 
grande pente , moindre , en général , dans les parties 
basses que dans les parties hautes, pour seconder l'a- 
perçu général par ce moyen optique , analogue à la 
première inclinaison^A , 1°) . Ordinairement, on a re- 
cours pour la représentation symbolique des pentes à 
l'adoption d'une lumière verticale ; mais l'auteur croit 
que cette idée n'est pas juste, et il préfère regarder 
les teintes noircies conformément à la roideur des 
pentes comme une expression qui permet d'y joindre 
encore les effets de lumière pour pouvoir représenter, 
par l'ensemble de ces différents moyens , plus claire- 
ment que par une seule méthode, les formes caractéris- 
tiques et les natures variées des différentes contrées. 

L'auteur a développé ses idées dans un Mémoire 
qui doit être publié dans le Bulletin de la Société de 
géographie de Berlin. Il croit y avoir examiné à fond 
la question si débattue du figuré des montagnes. Selon 
lui , la disposition de l'esprit , ou pour l'art , ou pour 
les mathématiques , a beaucoup d'influence sur ces 
opinions controversées, parce que dans les dessins géo- 
graphiques perfectionnés se trouvent toujours des élé- 
ments de l'art et de la science amalgamés entre eux 
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pour produire la représentation demandée. Il est à dé- 
sirer que les deux qualités soient réunies ; car , sépa- 
rées, elles ne produiront jamais rien de bon. 

Mais à cette double capacité ( géométrique et artis- 
tique), il faut unir aussi l'expérience, prise sur la na- 
ture même , de laquelle dépend le plus souvent l'opi- 
nion de la meilleure méthode. M. Michaelis avoue que 
jusqu'à l'époque de son travail géographique de la 
Forêt-Noire ( 12 feuilles topographiques à l'échelle de 
J/86A00*) il était partisan enthousiate de la méthode 
allemande de Lehmann , modifiée par la grande carte 
de France, croyant cette méthode suffisante pour 
tous les cas, parce que jusque là il n'avait travaillé 
que dans les pays plats. Mais après avoir vu et exa- 
miné la Suisse , il a changé d'opinion, et s'est persuadé 
qu'il faudrait rechercher d'autres moyens pour en 
Jcùre sentir immédiatement à la vue les formes extraor- 
dinaires. 

L'auteur a donc fait un essai de courbes de niveau (1) , 
employées sous un point de vue artistique et en dépit 
du préjugé ordinaire à l'égard de l'unité de méthode , 
il a réuni dans le même dessin les courbes de niveau 
avec les hachures de pente ( vojr. ci-dessus A , B ) . 

Dans sa nouvelle carte topographique du canton 
d'Argovie, qu'il est venu faire graver à Paris, M. Mi- 
chaelis suivra pour l'expression des montagnes une 
méthode conforme à ses principes éclectiques. Il con- 
servera , autant que possible , Y exactitude géométrique 

(i) D'après le Spécimen présenté par M. Michaelis, il y a lieu de 
craindre que les traits correspondants aux courbes de niveau ne se 
confondent avec les routes et les chemins allant dans la même direc- 
tion. J — D. 
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dans la (laechtm des hachures de plus grande pente» 
tout en exprimant symboliquement les nuances de la 
roideur des pentes par les nuances de Yombrement des 
teintes. On' suivra pour la détermination des nuances 
de ces teintes quelques règles mécaniques auxiliaires ; 
mais comme le figuré du terrain n'est qu'une partie 
du dessin topographique complet, ces règles mécani- 
ques seront modifiées par les autres parties du dessin, 
telles que les bois, vignes, habitations, chemins, etc. , 
avec lesquelles le dessin du terrain se trouve en rap- 
port, et doit faire, pour ainsi dire, un tout orga- 
nique. 

Ces modifications des règles mécaniques pour l'ex- 
pression des pentes seront étendues aux parties les 
plus hautes de la carte de TArgovie, de manière que l'on 
y emploiera aussi pour l'expression des rochers les 
effets d'une lumière oblique , conjointement avec des 
fragments des courbes horizontales. ( Voir l'exemple 
de la feuille de Baden. ) 

Michaelis. 



( 364 ) 

MONUMENT A CHRISTOPHE COLOMB. — SON 

PORTRAIT. 

Le projet formé à Gênes d'élever un monument à 
Christophe Colomb (1) reporte encore une fois l'atten- 
tion sur tout ce qui regarde ce grand homme , et par- 
ticulièrement sur un point qui n'a pas encore été 
éclairci. Existe -t-il une image fidèle , un portrait au- 
thentique de Christophe Colomb ? Les personnes qui 
président au futur monument de Gênes ont dû natu- 
rellement se préoccuper de cette question : on serait 
si heureux de pouvoir unir à la grandeur , à la beauté 
d'une composition savante, digne du génie moderne , 
au lieu d'une effigie purement idéale, l'exacte ressem- 
blance du grand navigateur ! Nous n'avons d'autre but» 
dans cette courte notice , que de fournir un élément de 
plus à cette question spéciale , et nous laisserons de 
côté toutes les autres , et même celle qui regarde le 
lieu natal du héros , question usée et oiseuse , bien 
que encore controversée de nos jours. Qu'il soit né 
dans les murs de Gênes , à Quinto , à Savone , à Co- 
goleto ou à Nervi , peu importe à la gloire de la Ligu- 
rie , contrée qui certainement fut son berceau. Il en 
est de même de la profession de son père , puisqu'il 
est certain que Colomb fit des études à Pavie , et s'y 
instruisit dans les sciences maritimes , la cosmogra- 
phie , la géométrie et l'astronomie. 

(i) Voir dans le Bulletin de mars 1 845 une lettre du général de 
la Marmora. 

Il existe une ancienne délibération de la commune de Savone , 
au xvii* siècle, pour ériger un monument à Colomb; nous ignorone 
quelle suite lui a été donnée. On voit à Savone des inscriptions en 
son honneur 
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Donnons d'abord une idée de l'appel que vient de faire 
aux Génois la commission du monument de Colomb, 
dette commission a fait paraître son manifeste le 20 
de janvier dernier ; elle se compose des personnes 
dont les noms suivent, choisies entre les souscripteurs : 
MM. L. Durazzo , président , Lorenzo N. Pareto , Vin- 
cenzo Ricci , secrétaire , Giacinto Viviani , Luigi Bar- 
tolomeo Migone, trésorier, Piétro Elena, auxquels 
ont été adjoints MM. le marquis Gian-Garlo di Negro, 
le major général chevalier de la Marmora , le mar- 
quis Leone Doria Lamba, l'avocat Ludovico Casanova, 
le chevalier Giovanni Colla, Balduino Sebastiano. 
Voici l'extrait du manifeste : 

« Concitoyens , un ancien vœu national va s'accom- 
plir ; Christophe Colomb aura un monument digne de 
lui et de sa patrie. Le Roi, qui désirait qu'un hom- 
mage fût adressé par la ville de Gênes au grand navi- 
gateur, a agréé le désir de plusieurs citoyens qui s'é- 
taient réunis pour remplir un vœu universel , et Sa 
Majesté a choisi parmi les souscripteurs une commis- 
sion chargée de provoquer les offrandes et de mettre 
à fin l'entreprise. Sa Majesté a de plus assigné , sur le 
trésor royal , une somme de cinquante mille livres. 
Nul cœur de Génois ne restera froid à cet appel , dont 
l'objet est d'honorer le pays et de réaliser la pensée 
de tous. L'an prochain, le huitième congrès des savants 
italiens se réunira parmi nous; quelle meilleure oc- 
casion pour inaugurer , en présence de toute l'Italie , 
l'effigie de notre grand citoyen ? Ailleurs , on a élevé 
des statues aux Italiens les plus célèbres ; mais quel 
homme, par la grandeur de l'entreprise , par une in- 
vincible constance dans l'exécution d'un dessein conçu 
pour le progrès de la civilisation , par l'influence exer- 
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cée sur les destinées du monde , peut surpasser ou 
égaler la découverte du nouvel hémisphère ? Une sous- 
cription publique est ouverte pour l'accomplissement 
de cette œuvre. Les plus modestes cotisations seront 
acceptées, parce qu'il s'agit d'un monument national ; 
il n'est personne qui n'ait le droit et le devoir d'y 
coopérer. Le riche et le pauvre , les rangs les plus éle- 
vés de la société comme les plus obscurs , les com- 
merçants , les artisans , les navigateurs génois qui , par 
leur intelligence et leur courage, rappellent encore 
au monde que leurs ancêtres ont eu l'empire de la 
mer, nos compatriotes qui vivent loin de Gênes , mais 
qui n'ont pas oublié le ciel de la patrie , en un mot , 
le peuple tout entier concourra pour honorer la mé- 
moire de l'homme illustre, né dans les rangs du 
peuple, pauvre pendant sa vie , victime de la persé- 
cution, condamné à la captivité; mais dont le nom 
brille après trois siècles et brillera par-dessus tous, dans 

la postérité la plus reculée Aussitôt que la somme 

disponible pourra être prévue raisonnablement , la 
commission proposera ses vues sur la nature et l'em- 
placement du monument; elle confiera le travail aux 
artistes les plus capables, et rendra compte de tout au 
public , en faisant connaître les noms et les dons des 
souscripteurs. » 

Si l'appel était adressé à toutes les nations , à tous 
les admirateurs de Colomb dans les deux hémisphères, 
il n'est pas douteux que la souscription serait bientôt 
remplie , même pour la somme la plus considérable 
qu'on ait jamais consacrée à un monument de cette 
nature. 11 n'est pas moins certain que les artistes émi- 
nents de toute l'Europe tiendraient à honneur d'être 
appelés à y concourir. Il ne nous appartient pas de 
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devancer, même par de simples vœux, les résolutions 
du comité génois ou du gouvernement sarde ; mais , à 
quelque parti qu'il s'arrête , il n'est pas hors de propos 
de rechercher, dans l'intérêt des statuaires , à qui le 
monument sera confié , s'il existe un portrait fidèle de 
Y Ammiraglin. 

Bien des portraits ont été dessinés, gravés et pu- 
bliés : nous en connaissons et en avons vu ou entendu 
citer plus de vingt ; mais , sans doute , il y en a un 
grand nombre qui nous sont inconnus , et qui existent 
dans des collections particulières. Qu'importe cette 
multitude d'images, si, pour la plupart, elles sont dé- 
pourvues d'authenticité ? Je ne parle pas des ouvrages 
des peintres modernes , qui, traitant le sujet de la dé- 
couverte de l'Amérique , ont prêté à Colomb la phy - 
sionomie qui convenait à leur conception. La première 
condition à remplir pour les artistes était de se péné- 
trer du portrait écrit par Don Ferdinand , l'un des fils 
de Colomb : je ne puis mieux faire que de rapporter ici 
cette description , c'est à-dire ce qui existe sur ce sujet 
de plus authentique (1). 

Colomb avait le front large , le visage long , le nez 
aquilin ; il avait les yeux clairs ; son teint était blanc 
et animé de vives couleurs ; il avait eu les cheveux 
blonds durant sa jeunesse; sa taille était au-dessus 
de la moyenne; il avait le regard animé , l'expression 
grave et noble (2) ; tels sont les caractères qu'il faudrait 

(i) L'on ne possède rien de semblable de son frère Die'go Colomb, 
celui qui succéda à l'amiral dans sa charge de vice-roi des Indes et 
dans tous ses honneurs. 

(2) Vovez la Vie de Christophe Colomb par D. Ferdinand Colomb, 
celui qni forma la riche bibliothèque de Séville appeler Colombina, 
ou la Colombienne. 
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retrouver dans son portrait. « L'Ammiraglio fu huomo 
» di ben formata , et piu che médiocre statura , di 
» volto lungo et guancie un poco alte , senza che decli- 
» nasse a grasso o macilento. Haveva il naso aquilino , 
» et gli occhi bianchi, bianco, et acceso di vivo colore. 
» Nella sua gioventù hebbe i capelli biondi, giunto 
» che fu a' trenta anni , tutti gli divennero bian- 
» chi, etc. » [Historié del sig. Don Fernando Colombo .... 
tradotte di lingua spagnuola nell' italiana da Alf. Ulloa, 
in Milano , 161 A ; in-12 ). 

Le plus ancien portrait gravé est, je crois, celui quia 
paru dans les Grands et petits voyages (1) : pour être le 
plus ancien, en est-il plus authentique et plus fidèle ? Je 
ne le pense pas. On sait que la plupart des sujets de cette 
grande collection se composent de scènes et de figures 
de fantaisie : on n'y regardait pas alors de si près. C'est 
pourtant ce portrait qui me parait avoir servi de mo- 
dèle à beaucoup de copies, et même à des tableaux 
estimés et faits avec soin. Une peinture assez ancienne 
est au musée de Versailles : elle a été procurée par le 
comte de Montesquiou; mais on en ignore la première 
origine (2) ; c'est, selon moi, évidemment, une copie 
de l'image publiée par Th. de Bry en 1593 : même 
coiffure, même costume, même visage (3). C'est ce 

fi) Grands Voyages, partie v, p. i. 

(a) Aile du Nord , a* étage, salle 1 4 1 grandeur, 55 cent, sur 43 
cent. ) ;le M du tableau est i65a. On a dit, mais sans aucune preuve 
certaine , que ce tableau était du temps. 

(3) On sait que Th. de Bry prétend avoir reçu ce portrait d'un sien 
ami, qui le tenait du peintre chargé, dit-il, par Ferdinand et Isa- 
belle de faire le portrait de Colomb {Grands voyages, partie v, 
p. i.) Th. de Bry a donné un portrait provenant d'une origine in- 
connue : c'est celui qui a été reproduit à Parme en médaillon. (Bi~ 
bliotheca siue thésaurus virtulis et gloriœ. Francfort , 1618.) 
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tableau qui a servi de modèle , à son tour, à la magni- 
fique estampe de Mercuri , publiée Tannée dernière . 
Que Christophe Colomb soit de Gênes ou de Savone, de 
Gogoleto ou deCuccaro, d'Albisola ou de Nervi, qui 
croira qu'une physionomie flamande ait pu être la 
sienne ? Cette rondeur de visage , ce nez extraordinai- 
rement épaté , cet air bonace et ces sourcils demi-cir- 
culaires ont-ils jamais appartenu à la race ligurienne? 
Est-ce l'expression de Colomb , le rêveur sérieux , - 
l'homme méditatif et inspiré ? Trouve - 1 - on dans 
ces traits vulgaires ( sauf la grandeur des yeux ) , 
trouve-t-on dans cette face pleine et presque joviale , 
quelque signe de sagacité? Le costume, enfin, est-il plus 
en harmonie avec celui du temps? Ajoutons que cette 
image parait correspondre à l'âge de quarante ans en- 
viron, âge auquel Colomb était presque ignoré. Il 
est à présumer que Colomb devait porter la barbe : 
ici toutes les parties de la figure sont dénuées d* 
barbe , et le menton est complètement rasé. On op- 
posera peut-être les chaînes , symbole de la captivité 
de Colomb, et le nouveau continent, figurés autour du 
portrait ; mais ces accessoires sont un enjolivement de 
la gravure ; rien de pareil dans le tableau : il est bon 
d'en avertir. 

3° Il existe encore à Versailles un autre portrait avec 
la même attribution. Comme il n'est pas exposé, j'ai 
dû recourir à l'obligeance de M. de Cailleux, directeur 
général des musées, pour en prendre connaissance, et 
il m'a donné à cet effet toutes facilités. C'est à la vente 
d'un M. Magnan que la direction du musée a acquis 
ce tableau, qui est une toute petite peinture sur bois (1) . 
Il y a une ancre dans le cadre , et on lit , à la 

(i) Grandeur, 12 centimètre, sur 1 4 centimètres. 
111. JUIN. 3. 24 
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droite de la figure , une inscription de huit lignes 
en vieux hollandais, ainsi conçue : « CHstoff de Colomb 
» groots admirai oost zee on der Fernand , etc. , » 
« c'est-à-dire Christophe Colomb , grand amiral des 
» mers orientales , sous Ferdinand , roi de Castille , 
» premier inventeur du Nouveau-Monde. » Il n'y a pas 
de nom de peintre ni de date ; mais la peinture est 
assez bonne , et de l'école. flamande , sans nul doute. 
Le front est absolument chauve , et annonce un âge 
que Colomb n'a pas atteint. La tête est sans carac- 
tère décidé, sans noblesse, ou plutôt tout- à-fait com- 
mune. Le personnage a pour tout costume une sorte 
de pelisse ou de vitchoura. Si l'on a ajouté après coup 
sur cette figure de fantaisie l'inscription qu'on vient de 
lire , il faut convenir cependant qu'elle est ancienne , 
non pas seulement à cause des caractères et de l'ortho- 
graphe , mais à cause du titre donné à Colomb : Ami- 
ral des mers orientales. Je crois donc ce portrait plus 
ancien que le premier cité; mais l'attribution n'a 
aucune autre base que l'inscription ci-dessus. Restent 
toujours la singularité du costume, l'expression 
commune, peut-être aussi l'âge de la figure, qui 
ne permettent pas de reconnaître là Christophe 
Colomb ; et si l'intention du peintre a été de repré- 
senter l'amiral, on doit avouer qu'il a. fait une figure 
de fantaisie. 

A° Voici un tableau beaucoup plus important, puis- 
qu'il est l'œuvre du Parmesan : peinture excellente, sans 
doute, mais qui n'en est pas pour cela un portrait plus 
authentique. Elle se trouve au musée Bourbon , à Na- 
ples (1). Colomb est assis près d'une fenêtre au-devant 
de laquelle sont groupés une masse d'armes, un casquç 

(i) Voyez Museo Borbonica, tome 3 , pi III. Nnpoli , 1827 , et la 
notice de M. Gtiftlielmo Heclii. 
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avec une sorte de large torsade. Le costume est noir 
et fort riche ; la tête est coiffée d'une barrette rouge 
découpée , ornée d'une plume , avec un bouton sur le- 
quel se voit un navire dépassant les colonnes d'Her- 
cule ; la tunique est fermée sur la poitrine , et ouverte 
aux deux bras. La main gauche est nue , l'autre est 
gantée, et tient une pièce ronde en or. L'amiral al'épée 
au côté. La barrette est relevée , et laisse voir un front 
très haut et même les cheveux; le visage est très al- 
longé , la barbe longue et frisée ; les yeux sont brillants 
et regardent en face. Le héros est plongé dans une 
profonde méditation. 

Gomme le tableau provient du palais Farnèse , on 
présume que le cardinal Alexandre aura demandé au 
Parmesan une effigie de Colomb , et que le peintre , 
faute du modèle ou d'un original quelconque, aura 
créé ce portait d'imagination. Il est vrai , comme le dit 
très bien M. Guglielmo Bechi dans sa notice, que si la 
nature n'avait pas fait Colomb comme il est repré- 
senté dans cette belle peinture , l'art ne pouvait imagi- 
ner mieux. Le dessin, le style et la couleur sont, en 
effet, dignes du Parmegiano. Quant à ceux qui ont ré- 
pété que ce tableau était contemporain et fait du 
vivant de Colomb , ils ont oublié que l'artiste n'avait 
que trois ans à la mort du navigateur. Au reste , la 
physionomie diffère de celle de tous les autres portraits 
connus. 

5° Gênes possède un beau buste de Colomb , fai- 
sant partie de son monument ; il a été publié plusieurs 
fois, entre autres dans la traduction de l'ouvrage de Don 
Ferdinand de Navarrete sur les voyages et les décou- 
vertes des Espagnols (1) . La figure est dans le style 
antique : cette fois, le sculpteur s'est modelé sur le 

(i) Voyei les Relations des 'voyages entrepris par Christophe Co- 
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type italien , mais il n'y a pas le moindre rapport 
entre cette tête et celle du musée de Versailles ou celle 
de Théod. de Bry. Je ne connais pas d'après quel 
modèle a travaillé le statuaire : c'est une belle 
figure, mais c'est encore , selon moi, une figure de 
fantaisie. On voit aussi à Gênes , au palais ducal , un 
tableau qui représente Ghr. Colomb plantant la croix 
en Amérique , mais on ne peut y chercher la ressem- 
blance. 

6° On voit aussi un portrait dans la salle de la com- 
mune de Cogoleto, commune qui, comme on le sait, 
prétend être le berceau de Colomb. Cette image, suivant 
ce qu'on m'a assuré , n'a aucun caractère d'authen- 
ticité. Cependant, selon M. Isnardi, la tradition la 
fait remonter à trois siècles : on y lit ces mots : Chris* 
top ho rus Columbus novi orbis repertor (1) . 

7° L'Angleterre possédait , il y a une vingtaine d'an- 
nées , et possède peut-être encore un tableau venant , 
dit-on , de l'Espagne , composé de plusieurs person- 
nages formant groupe, et parmi lesquels figure Chris- 
tophe Colomb. Les figures sont , je crois , à mi-corps 
et de grandeur naturelle. Une copie en a été envoyée 
par M. le D r Mojon au marquis Jean Carlo di Negro. 
8°, 9° Le duc de Veragua (Don Pedro Colomb) , ar- 
rière-petit-neveu de Christophe Colomb, en a donné un 
portrait encore tout différent des précédents, et par 
le costume, et par l'âge, etpar la physionomie. Il a été 
copié d'après un tableau faisant partie de la Bibliothè- 
que du roi , à Madrid , et que l'on dit contemporain. 
Le costume est un habit de moine ; la figure a la 

lomb, de D. Ferd. de Navarrete, in- 8. Paris, 1828 ; traduction fran- 
çaise de MM. de La Roquette et de Verneuil ; tome II. 

(1) Sulla patria proptiamente detta di Crittoforo Colombo' dis- 
sertazione di Felice hnardi. Pinerolo, 1 838. t .. . \ 
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tète nue et imberbe. Elle accuse l'âge de trente-cinq ou 
quarante ans au plus : or, ce n'est qu'à l'âge de cin- 
quante-deux ans, au retour du premier voyage, ou 
tout au plus au moment de son départ, que Ton a pu 
faire le portrait de Colomb , homme presque ignoré 
jusqu'alors. En accordant que le visage ne manque pas 
de caractère, et en supposant qu'il n'y a pas là un ana- 
chronisme , on demandera encore quelle preuve cer- 
taine , autre qu'une faible tradition , atteste l'exacti- 
tude de la ressemblance , et cette question peut se faire 
quand on considère la différence absolue du portrait 
avec toutes les autres figures. Il est vrai qu'avant son 
entreprise , Colomb , logé dans les couvents , en porta 
quelquefois l'habit : le portrait prouve tout au plus 
que le peintre qui a tracé cette figure n'a pas ignoré 
cette circonstance et qu'il en a tiré parti ; ou, peut-être, 
à cause de cette circonstance même , on aura pris et 
donné pour le portrait de Colomb une assez bonne 
peinture sous l'habit monastique. Ce n'est là qu'une 
conjecture à laquelle nous ne tenons nullement , et 
que d'ailleurs nous n'avons pas l'intention d'opposer 
aux arguments qu'ont donnés les traducteurs de l'ou- 
vrage de M. de Navarrete (1). 

10° Il est peu de cabinets d'estampes où l'on ne montre 
quelque portrait de Colomb. Sur l'avis qu'on m'a- 
vait donné qu'il y en avait plusieurs à la galerie des 
portraits, bibliothèque du Palais-Royal, j'ai consulté 
M, Brenot, le bibliothécaire du roi , qui m'a permis de 

(i) Nous les remercions, au contraire, d'avoir publié aussi ce por- 
trait : c'est un service ajouté à celui qu'ils ont rendu en faisant passer 
dans la langue française les relations des voyages de Chr. Colomb. 
On en possède une autre gravure qui paraît de la fin du xvi" siècle. 

11 existe un autre portrait à l'arsenal de Carthagène , que la tradi- 
tion dit également contemporain. Ajoutons encore un buste déposé 
dans une des salles du ministère de la marine espagnole , à Madrid. 
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consulter tous les portefeuilles ; il ne s'y trouve que le 
portrait des Grands et petits voyages , le portrait d'a- 
près le duc de Veragua et un portrait récent gravé en 
Angleterre d'après le premier. 

11° M. William Prescott a donné, dans l'histoire 
de Ferdinand et Isabelle , un portrait de Colomb ,. 
moins avec la prétention de faire connaître une image 
fidèle que pour obéir à l'usage suivi dans les publi- 
cations historiques. Il a tout simplement pris le por- 
trait du Parmesan. 

12° Je tiens de M Berthelot , l'auteur du Voyage aux 
îles Canaries et d'autres ouvrages justement estimés y 
que j'avais prié de faire une vérification à Séville tou- 
chant les portraits de Colomb , qu'il existe , en effet , 
au palais des archives des. Indes, une peinture qui 
passe pour être ce portrait , sans doute parce qu'elle 
appartient aux ducs de Veragua. Mais cette figure n'est 
pas du temps, à beaucoup près, et de plus, l'inscription 
qui portait le vrai nom du personnage a été recou- 
verte (1), ce qui n'empêche pas d'en distinguer encore 
quelques lettres; puis, sous le bras droit, qui est étendu» 
on a tracé sur un écusson l'histoire des voyages de Chris- 
tophe Colomb. La figure est trop jeune pour y reconnaître 
le navigateur, qui n'a pu être peint à cet âge, et c'est 
un défaut que j'ai déjà fait remarquer dans un des 
précédents portraits. Enfin , aucun des caractères de la 
physionomie retracée par D. Fernand Colomb ne se re- 
trouve dans cette figure. Il parait certain que, dans cet 
exemple comme en d'autres , on a trouvé plus facile 
de prendre un portrait tout fait , pour l'attribuer à 
Colomb , que d'en inventer un de toutes pièces. 

13-14° Dans ces derniers temps , on a parlé dans les 

(i) M. Berthelot l'attribue au xvn* siècle. 
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Touilles publiques de deux autres portraits contem- 
porains trouvés en Espagne , dont l'un serait à Sala- 
manque , comme un portrait de famille ; je les men- 
tionne ici seulement pour mémoire (1). 

16° M. le général de La Marmora m'a fait connaître 
l'existence d'un ancien portrait provenant de Séville , 
et acheté par M. le marquis Costa. Il est peint sur 
bois et de l'école espagnole : c'est le même, je crois , 
qu'on voit dans la galerie historique de Florence. 
Le nom de Christophe Colomb y est inscrit. 

16° J'arrive à un autre portrait qui me parait telle- 
ment supérieur à tous les autres, que j'ai cru devoir 
le citer en dernier, quoiqu'il soit peut-être, selon moi, 
le plus ancien de tous ; il en est aussi probablement le 
plus fidèle. Ce portrait est , sinon l'ouvrage du Titien , 
du moins sorti de son école : telle est l'opinion de con- 
naisseurs exercés. Ce tableau est entré depuis peu de 
temps dans la galerie de Vicence , et est demeuré in- 
connu jusqu'à ces derniers temps. Le hasard m'y a 
fait jeter les yeux , attiré d'ailleurs par l'ancienneté de 
la peinture et par sa beauté , surtout par le noble ca- 
ractère qui respire dans cette figure. Le nez est aqui- 
lin, le front large, élevé ; les cheveux sont d'un ton 
clair et aussi les yeux, quoiqu'un peu brunis parle 
temps ; l'ovale est allongé , le regard ferme et doux , 
l'expression pleine de candeur ; le menton est barbu , 
et la barbe finit en pointe, comme dans un portrait de 

(i) J'omets pour abréger divers portaits existant en Italie et en Es- 
pagne , ainsi que la figure donnée par M. Napione (Dell* patrta ai 
Cfistoforo Colombo, i8o5) et par M. Fr. Cancellieri ( Notizie stori • 
chee bibliografiche di Cristoforo Colombo diCuccaro nel Monferrato, 
Roma, 1809). Elle était conservée chez un M. Guglielmo-Fedele Co- 
lombo de Cuccaro. 
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Ferdinand-le-Catholique, et presque tous ceux de Phi- 
lippe I er et de Charles-Quint; le calme et la noblesse se 
peignent sur sa physionomie , comme chez tous les 
hommes supérieurs. Le buste n'annonce pas une très 
grande taille. Que l'on compare maintenant cette des- 
cription à celle qu'a donnée D. Fernand Colomb. 

En approchant du tableau , quelle fut ma surprise , 
lorsque j'y vis inscrits en lettres d'or et du temps, 
dans l'angle à droite du tableau, ces deux mots : Chris- 
toforus Columbus! Ce fut pour moi, on le croira sans 
peine , un vif sujet de contentement que cette petite 
découverte , et je ne perdis pas un moment pour re- 
cueillir toutes les circonstances qui pouvaient m'écjai- 
rer sur l'origine du tableau. Je sus bientôt , grâce à la 
bonté et par la faveur du noble et savant comte Orti 
Manara, podestat de Vérone,, tout ce que je voulais et 
pouvais apprendre à cet égard. On comprendra bien 
vite pourquoi un pareil trésor est resté inconnu si long- 
temps. La famille à qui appartenait ce tableau le con- 
servait précieusement ; le dernier propriétaire Ta lé- 
gué à la galerie de peintures de sa ville , et ce n'est 
qu'à sa mort que le tableau a pu y entrer. Par hasard 
sans doute, ou faute de temps, ou à cause de la vétusté, 
il parait qu'on n'y avait pas fait attention. 

L'amiral est ici la tête nue ; il porte la main droite 
sur le cœur, comme pour affirmer la sincérité de ses 
paroles : ce geste est en harmonie avec l'histoire., 
comme avec la candeur qui brille sur son visage ; il 
porte une chaîne d'or et la fraise espagnole , comme 
on en voit dans des portraits du temps. 

Sans doute le Titien ni ses élèves n'ont pu peindre 
Colomb vivant : ceux-ci n'ont pu aller en Espagne qu'a- 
près la mort du navigateur. Mais pourquoi l'un d'eux 
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n'aurait-il pas trouvé à Madrid, à Se ville ou ailleurs, de 
1530 à iôAO, un portrait fait ad vivum, qu'il aurait 
copié ensuite , avec le talent qui caractérise l'école du 
Titien (1) ? Que le tableau ait été apporté dans l'État vé- 
nitien , puis conservé à Vérone ou à Vicence , quoi de 
plus naturel? Je ne puis donc m'empêcher de regarder 
ce portrait comme presque contemporain, comme 
aussi le plus conforme de tous ( sauf peut-être le pré- 
cédent qui m'est inconnu ) à la description du fils de 
Colomb , du reste presque aussi beau pour la peinture 
que celui du musée de Naples, quoique plus simple de 
position. 

Toutes ces circonstances me font penser que , sans 
avoir égard aux effigies imparfaites et de fantaisie 
qu'on a données en divers temps pour l'image du 
grand homme , les nobles personnages chargés d'éri- 
ger un monument à sa gloire , comme aussi les artistes 
appelés à l'exécuter, ne négligeront pas le dernier por- 
trait que je viens de signaler , tout en s'inspirant du 
beau tableau que le Parmesan a consacré à Chris- 
tophe Colomb (2). 

Jomârd. 

(i) Le tableau m'a semblé être dans la manière de Domenico Cam- 
pagnol a. Je publierai bientôt ce portrait d'après un excellent dessin 
que je dois aux bontés du savant comte Orti Manara. 

(a) M. de Cailleux m'a communiqué encore un petit portrait de la 
salle des dessins du Louvre ^ n° 286 ), avec le nom de Colomb et 
peint en grisaille. La tête est nue , l'âge paraît être de quarante à 
quarante-cinq ans. Ce portrait, qui n'a rien d'authentique, a été exé- 
cuté pour faire pendant à trois autres petits dessins pareils consacrés 
à Magellan, Vespuce et Cottez. Il y a encore 3 ou 4 autres anciennes 
gravures, pour ne pas parler des modernes purement fantastiques ; 
dans l'une , Colomb est représenté avec un petit quart de cercle à la 
main ; il a la tête nue, un collier, un habit de dominicain : on lit ces 
mots autour du portrait : Primus novarum terraium detector. 
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DES CARTES EN RELIEF. 

L usage des cartes en relief commence à se répan- 
dre dans toute l'Europe ; il devient même populaire en 
France , depuis que l'exécution çn est devenue meil- 
leure, qu'elle est plus conforme à l'exactitude géogra- 
phique , et que les arts sont venus à bout de les repro- 
duire avec exactitude , promptitude et fidélité ; le mo- 
ment est favorable pour émettre quelques vues sur cette 
intéressante application de l'industrie aux sciences. 

Nous savons les objections qu'ont opposées à cette 
espèce de cartes des hommes instruits, même juges 
compétents. On comprenait ces objections à une épo- 
que où l'art ne faisait que de naître; depuis, il a marché 
comme tous les autres , et maintenant ces mêmes per- 
sonnes , ou la plupart , se plaisent à reconnaître les 
progrès comme les avantages des cartes en relief. Ce 
n'est pas sans raison qu'on objectait, entre autres 
choses , la cherté de ces ouvrages et leur poids incom- 
mode, surtout le trop de disproportion entre les 
deux échelles , savoir : l'échelle horizontale et celle 
des hauteurs ; la première difficulté s'est évanouie , la 
seconde est bien atténuée. On se croyait, jadis , obligé 
de décupler , de grandir même encore davantage l'é- 
chelle des hauteurs pour les rendre sensibles à l'œil. Il 
en résultait une grande déformation du terrain; au- 
jourd'hui l'on se réduit à les quadrupler, à les dou- 
bler, et même il est beaucoup de reliefs où les échelles 
sont absolument égales. La règle pour arriver, sous ce 
rapport , à la plus grande exactitude , est simple : 
c'est de ne pas choisir de contrées trop vastes , et 
de choisir la plus grande échelle possible. Il ne faut pas 
croire, cependant, que la condition des échelles égales 
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soit toujours nécessaire ou possible. D'un autre côté , 
on sait que toutes les fois que les ingénieurs projettent 
une voie de communication, ils augmentent convena- 
blement, dans les profils, l'échelle des hauteurs; Ton 
n'y trouve point d'inconvénient, parce que l'œil et l'es- 
prit s'habituent promptement à rectifier, par la pensée, 
ce qu'il y a d'exagéré dans les angles d'inclinaison , et 
aussi parce que l'échelle d'augmentation est cons- 
tante : ce qui fait que toutes les élévations restent 
dans leur proportion exacte et relative. Il en est ainsi 
dans les cartes en relief, avec cet avantage que ces pro- 
fils sont pour ainsi dire multipliés à l'infini, et que l'on 
a à la fois sous le» yeux les dépressions du terrain dans 
tous les sens , comme toutes les éminences et les plus 
petites modifications du sol; tellement qu'au plus sim- 
ple coup d'œil, toutes sortes de notions sont perçues en 
même temps : la marche plus ou moins rapide des eaux, 
l'ouverture ou le resserrement des vallées, l'origine 
des eaux stagnantes , tout ce qui intéresse l'irrigation ; 
enfin une connaissance exacte des formes extérieures 
que le discours ne peut jamais retracer qu'imparfaite- 
ment. Enfin, il ne faut pas oublier que l'effet optique 
augmente toujours les hauteurs réelles , et que , pour 
être vrai , le dessin doit les amplifier sensiblement. 

Aucune espèce de carte , quel que soit le mode de 
projection et d'expression graphique , ne peut entière- 
ment suppléer ces conditions, si ce n'est dans les ter- 
rains peu accidentés. Le seul système qui puisse en 
approcher un peu et donner des résultats précis est la 
méthode des tranches horizontales ou courbes de ni- 
veau. Mais ce genre de dessin ne peut exprimer qu'une 
partie du terrain. On a fait et l'on fait encore beaucoup 
d'usage en France, dans le Piémont et ailleurs, de 
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cette méthode exacte , qui est née chez nous. On l'at- 
tribue à Du Caria (1) ; Dupain-Triell'a exposée en 1 804, 
elle a été connue de Buache. On l'enseigne et on la 
pratique dans nos écoles militaires avec beaucoup d'a- 
vantage , et on la regarde comme suffisante : aussi 
n'est-ce pas pour les ingénieurs de profession que 
l'on recommande spécialement l'usage des cartes en 
relief. 

Il est difficile de remonter à la première origine de 
ces dernières. La Suisse en possède depuis assez long- 
temps; mais il parait qu'elle a été précédée par l'Espa- 
gne et la Belgique ; je tiens du moins de M. le prince de 
Ligne qu'il existe en Belgique des cartes en relief d'une 
époque très reculée, et, de M. le général du génie Zarco 
del Valle, qu'il y en a de telles en Espagne. En France, 
Lartigue est le premier, ou plutôt le second qui en a exé- 
cuté ; en effet , un grand relief de la Flandre de 36 pieds 
sur 18 a été exécuté en 1726 pour l'intelligence des ma- 
nœuvres et des actions militaires sous Louis XIV; il re- 
présentait le terrain compris entre Gambray et Gondé 
et au-delà , sur une étendue de huit lieues de Flandre 
(de 3,000 toises) de l'est à l'ouest, et quatre lieues du 
nord au sud (trente-deux lieues carrées). J'ignore 
comment un tel ouvrage , si remarquable pour le 
temps, a pu disparaître, s'il a en* effet été achevé (2). 
Lartigue a représenté, entre autres sujets, des parties 
du globe avec la courbure sphérique , et le golfe du 
Mexique avec le relief sous-marin. Ses dessins et ses 

(i) Son ouvrage date, de 178a; il a paru sous ce titre : Expression 
des nivellements , ou méthode pour marquer rigoureusement sur tes 
cartes terrestres et marines les hauteurs et les configurations du terrain, 

(2) Voyez à la Bibliothèque royale la carte plane gravée pour faire 
connaître ce relief avec la description qui est au bas. Il était à l'échelle 
de 1 : 4000 ; on l'avait déposé dans une salle des Tuileries. 
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études exécutés à l'huile montrent quel sentiment juste 
il avait des formes du terrain. M. Mentelle construisit, 
par ordre de Louis XVI , une grande sphère ter- 
restre d'un mètre de diamètre ; les chaînes des mon- 
tagnes sous -marines y recouvrent en relief tout 
le noyau du globe d'après le système de Philippe 
Buache. Le consul de France à Athènes, Fauvel, con- 
struisit , il y a trente ou quarante ans, une très grande 
carte de l'Attique en relief, une carte du territoire d'A- 
thènes et une carte spéciale de l'Acropole. Ces reliefs 
curieux , quoique inachevés , sont conservés à la Bi- 
bliothèque royale. 

Qui n'a pas vu en Suisse les cartes qu'on possède à 
Genève, Berne, Lucerne, Zurich, etc.? On connaît 
la grande et fameuse carte de la Suisse , conservée à 
Lucerne , ouvrage du colonel Pfyfier ; elle a été imitée 
plusieurs fois; il y en a des réductions à Paris et en 
Allemagne : j'en ai vu une à Francfort qui n'a pas 
moins de S mètres de côté. A Lucerne et à Zurich , il 
y a aussi des cartes de l'ingénieur Mûller. Le Mont- 
Blanc a été modelé à Genèvç , par M. Dubois. 

Le volume et le poids des cartes en relief ont fait 
naître en Angleterre une idée ingénieuse : c'est de 
faire, d'après de telles cartes, des gravures sur métal. A 
l'aide de la machine de M. Collas, on obtient ainsi de 
bonnes planches gravées, dont l'impression repré- 
sente assez bien l'effet du relief. 

Dans le comté de Mayo , en Irlande , on a fait exé- 
cuter un certain nombre de cartes en relief par- 
faites et géométriquement exactes ; elles ont servi de 
modèles aux dessinateurs et aux graveurs. 

M. Caplin , habile graveur de topographie , doué 
aussi d'une grande intelligence des formes terrestres , a 
eu l'idée de faire une carte peinte du Vésuve , exécutée 
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de manière à donner une juste idée des formes du ter- 
rain jusqu'à produire l'illusion du relief, tel qu'on le 
verrait d'un point très élevé, à vol d'oiseau (1) . Tous ces 
essais prouvent quelle importance on attache depuis 
longtemps à la représentation exacte de la conformation 
du sol. Mais rien n'est préférable à une réduction fidèle 
du terrain, faite, autant que possible» à une même 
échelle pour les hauteurs et pour les dimensions hori- 
zontales. 

Sous ce dernier rapport , je ne connais rien de com- 
parable aux reliefs du comté de Mayo , si ce n'est 
ceux de Saint-Sébastien, du Mont-Génis, de l'Ile d'Elbe 
et d'autres sites encore, ouvrages de M. l'ingénieur 
Pasquieri, qui sont d'une exactitude géométrique et de 
véritables chefs-d'œuvre d'imitation. Il faut toutefois 
réserver la première place à des ouvrages plus considé- 
rables encore, et dont le sujet est d'un intérêt plus gé- 
néral. 

Je veux parer du Simplon (2) et du Mont-Blanc 
(avec le grand Saint-Bernard) , exécutés par M. Séné 
de Genève. Cet artiste géographe s'est surpassé dans le 
dernier ouvrage , qui est à l'échelle d'un dix-millième, 
tant il a déployé de talent et de patience pour rendre 
tous les accidents et les plis du terrain, toutes les 
formes et toutes les nuances du sol : neiges, glaciers, 
pyramides de glaces, moraines, pics, aiguilles, cols, 
dômes , tables , défilés , dentelures des rocs et tout ce 
qui caractérise le géant des Alpes. Les terrains boisés , 
les pelouses verdoyantes , sont rendus également avec 
une admirable fidélité, et les couleurs sont d'une vérité 
qu'on voit pour la première fois peut-être dans ces 

(i) Voir, Bulletin , le Rapport sur les cartes peintes. 
(a) Voir, Bulletin de féviier i835 , t. III, p. 128, ? f série , le 
Rapport sur la carte du Simplon. 
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sortes d'ouvrages ; l'on pourrait presque dire que l'au- 
teur s'est montré ici , à la fois , ingénieur» peintre et 
statuaire. L'espace représenté n'a guère moins de deux 
cent quarante lieues carrées (dix-huit lieues sur treize) . 
La matière est de bois de tilleul, et sculptée avec la der- 
nière finesse. Ce n'est pas le lieu de donner la descrip- 
tion de cet ouvrage , dont il sera rendu compte plus 
tard ; qu'il suffise de dire que dix années d'études et de 
voyages ont à peine suffi pour le faire , que rien de ce 
qui existe dans cette vaste étendue n'a été omis , enfin 
que l'on y peut prendre une complète et juste idée de 
la plus haute montagne de l'Europe. 

L'Angleterre n'est point restée en arrière de la Suisse 
et de la France. On y a construit, il y a quelques an- 
nées , des cartes en relief géologiques d'un genre par- 
ticulier, par exemple , celle de la forêt de Dean. Les 
divers terrains sont superposés et indépendants, de 
manière qu'on peut enlever chacune des couches, l'une 
après l'autre, jusqu'au noyau du terrain primitif. 

A Francfort-sur-lc-Mein , M. Ravenstein a exécuté 
plusieurs bonnes cartes en relief, telles que le Tau- 
nus , etc. La plus considérable et la plus belle est le 
Rheingau ou la contrée du Rhin , du moins la partie 
la plus accidentée de son cours. L'échelle est grande , 
assez pour rendre parfaitement et avec détail tous 
les accidents de ce pays pittoresque. 

Il ne faut pas omettre une belle carte en relief de la 
Suisse saxonne , où les échelles sont égales , ouvrage 
de M. Schufter de Dresde , et une semblable de la 
principauté de Neuchâtel, par M. Ibbetson (1). 

Les différents exemples de cartes en relief que je 
viens d'énumérer rapidement , et qu'on pourrait faci- 

(i) Ces deux cartes sont aujourd'hui déposées à la Bibliothèque 
royale de Paris, cabinet des Cartes. 
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lement doubler , montrent l'intérêt qui s'attache à ce 
genre d'ouvrages et l'utilité qu'on en peut retirer. Mais 
tous ces ouvrages sont d'un poids et d'un volume qui 
les rendent peu portatifs , et surtout d'une cherté qui 
les met hors de la portée du plus grand nombre ; tel 
d'entre eux est évalué à 50,000 fr. , et tel autre à 
200,000 fr. , ce qui n'est que le prix du temps et 
du talent qu'on a mis à les exécuter ; ils sont donc con- 
finés sur un petit nombre de points , et ne servent pas 
à l'instruction générale. C'est pourquoi l'on a cherché 
des moyens de les reproduire , de les multiplier et de 
les répandre à bas prix. Un Français , M. Alleaume , 
s'est occupé de ce problème dès 1806; à l'exposition 
industrielle de cette année, il a présenté des cartes 
géographiques en relief, donnant l'aspect fidèle du ter- 
rain , légères , portatives et susceptibles d'être multi- 
pliées à volonté par le polytypage. Ces ouvrages lui ont 
valu une mention honorable [voyez le rapport du jury, 
n° 479) ; il est bien à regretter qu'une si utile invention 
soit demeurée alors sans suite. 

M. Kummer, à Berlin, a songé ensuite à réaliser 
cette reproduction des cartes; il a publié, il y aune 
vingtaine d'années , avec l'aide du célèbre Cari Ritter, 
différentes sections du globe. Ces pièces sont d'un tra- 
vail soigné, et retracent, avec la courbure de la terre, 
les deux Amériques, les terres polaires arctiques, l'A- 
sie, l'Afrique, l'Europe ; puis il a donné le Harz, le Mont- 
Blanc , l'Allemagne , la France , etc. Toutes ces cartes 
sont d'une belle exécution , la dernière surtout ; mais 
le prix en est trop élevé (1). 

(i) Elles sont fabriquées en papier mâché. Ou a fait de ces cartes 
en cire , en argile, en mastic, en plâtre , en carton, et autres ma- 
tières plastiques. 
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MM. Sanis, Geslin, Neuvier en France, ont publié 
des cartes de France qui laissent toutefois à désirer 
sous plusieurs rapports : Téchelle des hauteurs est trop 
grande , surtout dans celles de M. Sanis. 

M. BauerkeHer est venu à *on tour, et a commencé 
une série d'opérations exactes et intelligentes qui l'ont 
conduit tout près du but. Ses cartes sont plus exactes , 
plus solides, plus portatives que les autres, et en même 
temps d'une belle exécution : cependant le prix n'en 
est guère plus élevé que celui des cartes planes. Sa 
construction est assujettie à des procédés rigoureux ; il 
a consulté les meilleures sources ; les noms , comme 
tout le reste , viennent à la presse typographique au 
lieu d'être écrits à la main , comme dans les cartes de 
Kummer et les autres , avantage évident pour l'exac- 
titude et l'économie. Sans parler de ses premiers essais 
de gaufrage , il a donné successivement la Suisse , le 
Mont-Blanc, l'Europe, la France par bassins d'a- 
près le Dépôt de la guerre (avec la Belgique), à 
1 : 2060000 , puis les lies Britanniques , l'Allema- 
gne d'après Grimm, Stieler, Wôrl et Berghaus (1), 
4 1': 2500000 ; de plus, la France géologique , l'Al- 
lemagne et la France à l'échelle de moitié , commen- 
cement d'un petit atlas en refief {2) . Ces différentes cartes 
sont accompagnées de légendes qui donnent les alti- 
tudes en chiffres ; elles sont éminemment propres à 
l'instruction, et, de plus, d'un coup d'œil très agréable. 

(i) La carte d'Allemagne comprend les Alpes depuis Nice et le 
Dauphiné jusqu'à Vienne, et à l'embouchure de la Save, de même 
que les Cai pathes jusqu'au-delà des monts Tatra , avec l'indication 
des chemins de fer et des canaux. 

(2) Ces cartes sont accompagnées de cartes planes, coloriées 
géoloftiquement , qui ajoutent à la facilité de l'instruction. 

m. juin. 4. 25 
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Le roi de Wurtemberg en a récompensé l'auteur 
par une médaille d'or ; elles sont introduites aujour- 
d'hui dans les écoles publiques du grand-duché de 
Bade et ailleurs. 

M. Gaudin , à Saconex près Genève , a donné le Sim- 
plon en petit et divers reliefs de la Suisse ; M. -Cari 
Rath, à Tubingue et Heilbroun, a donné le Wur- 
temberg , le Murgthal , les environs de Stuttgard , Tu- 
hingue, Wildbad ; M . Ober Muller a donné en petit la 
France et l'Allemagne ; M. Erbe de Stuttgard , l'Al- 
leftiçigne , l'Europe , grande carte avec la courbure 
du globe , la Palestine ; enfin , MM. Dobbs et Bailey , 
-i Londres» ont publié l'Angleterre divisée par comtés, 
l'Angleterre géologique, l'Arabie -Pétrée et le mont 
Sinaï , la Palestine et la Mer Morte. Dans cette dernière 
carte, ils ont rendu très sensible l'étonnante dépres- 
sion de la Mer Morte , qui ( on le sait maintenant ) 
n'est pas moindre que de 400 mètres (1) . 

L'application des cartes en relief à l'étude et à l'enr 
seignement de la géologie est évidente , ainsi qu'on l'a 
judicieusement remarqué, et entre autres le savant 
professeur Ghev. de Leonhard, de l'Upiversité de Hei- 
delberg (2) . En effet , la conformation du sol est en 
rapport avec sa constitution , partout où l'action des 
soulèvements n'a pas dérangé la structure des roches. 
Rien n'est plqs avantageux pour faire sentir aisément 
lea, rapports et les dissemblances entre les formes et la 
nature du terrain que l'usage des reliefs, construits 
d'après des méthodes exactes. Ge qui serait presque 

(i) Toutes ces cartes sont déposées au nombre d'environ soixante 
à la Bibliothèque royale de Paris, où Ton a commencé cette collec- 
tion dès 1 83o. 

(a) Heidelburger lahrbucher, i843 , n° 20 , p. 317. 
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impossible à expliquer par la parole , ou sur des cartes 
planes , devient clair et palpable avec le secours d'une 
bonne carte de cette espèce. On comprend aussi, sans 
qu'il soit besoin d'insister , le secours que cette étude 
des reliefs, sous le rapport géologique, peut apporter à 
celle de l'agriculture considérée en grand, c'est-à- 
dire à la connaissance des diverses coucbes propres à 
chaque genre d'exploitation. L'étude des voies de com- 
munication de toute espèce , telles que les canaux , les 
chemins de fer, les routes militaires , n'a pas moins 
d'utilité à tirer des cartes en relief , et l'on peut dire , 
sans exagération , qu'elles sont appelées à rendre de 
réels services pour la solution d'une foule de questions 
économiques. Heureusement , aujourd'hui , il y a un 
progrès^ évident dans la confection de cette espèce de 
cartes. L'émulation qui existe à cet égard entre les 
différentes nations adonnées aux sciences ne peut 
manquer de donner une grande impulsion à ce nou- 
vel art, qui, jusqu'ici, était demeuré stérile; l'in- 
struction géographique en doit retirer d'heureux fruits: 
or, populariser les études géographiques, c'est ajou- 
ter à la prospérité publique et rendre un signalé ser- 
vice à la civilisation (1), 

Jomard. 

(i) Voyez le rapport fait à la Société de géographie sur le relief do 
Simplun de* M. Séné, tome III , a« série , page 128, année i835 , et 
le rapport sur les cartes en relief à la Société d'encouragement pour 
f industrie nationale , en novembre 184?, 4 |€ année, p. 49* et suit. 
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DES COLLECTIONS ETHNOGRAPHIQUES. 

I, Caractère et Essai de classification d'une Collection 

ethnographique. 



Ce n'est que depuis une époque assez récente que 
les voyages de découvertes et les études géographiques 
se sont dirigés vers une branche d'observations jadis 
négligées» qui, du moins dans le siècle dernier, occu- 
paient une faible place parmi les travaux des explora- 
teurs et ceux des érudits. Il fallait, il est vrai, pour 
connaître le globe , commencer par fixer la position 
des lieux , établir leurs distances vraies et leurs situa- 
tions respectives , leur élévation relative et absolue , 
étudier enfin leurs productions naturelles : en d'au- 
tres termes , on devait commencer par la géographie 
proprement dite et la géographie physique. Aujour- 
d'hui le plan de la terre ne suffit plus à notre avide cu- 
riosité ni au progrès actuel des connaissances; il est 
d'ailleurs assez avancé pour qu'on tourne ses efforts 
d'un autre côté plus important encore; je veux par- 
ler de la distinction des races humaines et de la con - 
naissance universelle de leurs idiomes, de leur carac- 
tère physiognomonique et de leur état social : c'est ce 
que l'on commence à faire chez presque toutes les 
nations de l'Europe. Il est maintenant peu de voyages 
où cette étude ne soit recommandée. En Allemagne , 
en Angleterre , en Russie , comme en France , la dé- 
termination géographique et l'histoire naturelle ne 
sont plus le seul objet des instructions données aux 
voyageurs , et l'on y ajoute des questions spéciales sur 
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l'homme et son état physique. L'objet de cette sorte de 
recherches est désigné par les mois d'ethnographie et 
d'ethnologie. Après tout, n'est-ce pas le but final que 
l'on doit se proposer dans la description de la terre 
habitable? Les relations d'échange que nous ayons 
ouvertes ou que nous voulons ouvrir sur tous les points 
du globe , la pensée civilisatrice dont l'Europe chré- 
tienne est animée et préoccupée , le plan conçu d'ar- 
river graduellement à la diffusion générale de la civi- 
lisation et des lumières, quels que soient la nature, 
le caractère et la couleur des races; ces nobles vues, 
ces desseins si louables , ne reposent-ils pas sur la 
connaissance approfondie de toutes les différentes peu- 
plades et de leur état moral et physique ? N'est-ce pas 
enfin marcher à l'accomplissement de la destinée hu- 
maine? 

Mais quand on ne porterait pas l'ambition si loin , 
quand ces projets seraient de pures utopies, n'y a-t-il 
pas encore là, pour l'esprit et l'intelligence, un noble 
aliment à notre curiosité ? Le rapprochement complet 
et la comparaison de tous les points de vue sous les- 
quels peut être envisagé l'homme actuel, dans tous les 
climats , ne peuvent manquer d'éclairer l'histoire du 
passé. Bien des problèmes historiques ne pourront 
être résolus ou même abordés qu'avec la connaissance 
parfaite de ces anciennes tribus que le temps a peu 
modifiées, soit sous le rapport du langage, soit sous 
le rapport des arts et de l'industrie , soit sous le rap- 
port de la constitution physique, soit enfin sous l'as* 
pect des usages, des mœurs et des institutions. L'his- 
toire est donc intéressée , comme les sciences philo- 
sophiques et les sciences naturelles, au progrès des 
études ethnographiques. 
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Dans le principe de ces études , on s'est oôcupé uni- 
quement des idiomes , et Ton a même classé les diffé- 
rentes races d'après les langues dont elles font usage. 
Autant de langues et d'idiomes , disait-on , autant de 
groupes de la famille humaine. On a reconnu depuis, 
qu'il était indispensable d'étendre l'acception du terme 
d'ethnographie, appliqué à cette étude; l'étymologie en 
faisait d'ailleurs une loi. Nous pensons en avoir donné 
plus haut une définition suffisante , et nous passons à 
un objet spécial qui fait le sujet principal de cet essai» 
Les œuvres de la main de l'homme, attentivement 
considérées, peuvent souvent nous révéler ce qui a 
échappé à l'histoire , ou bien n'a pas été conservé par la 
tradition : je veux dire le but de leur composition, l'objet 
que leurs auteurs se sont proposé , les moyens mêmes 
dont ils ont fait usage pour les exécuter. C'est ainsi 
que , par l'étude réfléchie et persévérante des monu- 
ments de l'antiquité , on peut deviner les secrets de 
son architecture. 11 est même permis de dire que toute 
science peut être comprise , appréciée et jugée par ses 
productions : ce principe , que je crois général , est 
surtout applicable à la science ethnographique. 

L'histoire a gardé le plus complet silence sur les arts 
et l'industrie d'une multitude de peuples , et la plu- 
part d'ailleurs sont restés dépourvus d'historiens» Un 
grand nombre de ces nations ont toujours ignoré 
et ignorent encore l'écriture. Est-ce une raison pour 
renoncer à les étudier ? je ne le crois pas. Toutes 
ces peuplades , si peu civilisées, si grossières qu'elles 
soient, ont su travailler la pierre, le bois ou le 
métal. Toutes ont eu des outils ,. des instruments avec 
lesquels elles ont modifié les formes de la matière, 
suivant leurs nécessités, leurs goûts, leurs idées. Toutes 



(394 ) 

ont soumis par force ou par adresse les divers êtres - 
vivants de la création , et toutes ont agi sur la nature 
morte pour l'approprier à leurs besoins. Il est donc 
naturel et convenable , pour juger de leur aptitude et 
de leur industrie , de rassembler les objets sortis de 
leurs mains, et de comparer ces objets entre eux, 
après les avoir disposés avec ordre , au moyen d'une 
classification scientiGque. Bien plus : quantité de ces 
produits de l'industrie portent le reflet de l'intelligence 
des hommes dont ils sont l'ouvrage ; ils montrent quelle 
était chez eux la tournure de l'esprit et des idées , en 
même temps qu'ils font connaître matériellement leur 
dextérité plus ou moins ingénieuse. L'examen de ces ob- 
jets peut donc servir au côté moral des études ethnogra- 
phiques , comme à la connaissance de l'état des arts et 
de l'industrie. Par exemple , s'il est vrai que les idées 
religieuses ne sont étrangères à aucun des peuples delà 
terre , on doit désirer de connaître quelles sont les 
formes extérieures de leur culte, et par quelles images; 
par quels symboles de la nature , ils ont représenté la 
puissance divine. 

Les hommes même peu cultivés se sont élevés à la 
considération du nombre et de l'espace; de là les ru- 
diments plus ou moins grossiers ou imparfaits de cal- 
cul ou de géométrie élémentaire. Des instruments leur 
ont servi à compter , peser , mesurer ; il importe de 
les rassembler. Il est plusieurs de ces peuples qui , 
promenant leurs regards sur la voûte céleste, ont di- 
visé la marche annuelle apparente du soleil et donné 
des dénominations aux groupes d'étoiles ; et il en est 
aussi qui ont donné une forme , un corps à leurs idées 
sur ce sujet et qui les ont figurées sur le bois et la pierre. 
Tous ont possédé des jeux , et ont eu des instruments 
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de musique : rien n'est plus général peut-être que lai 
pratique des fêtes , des jeux , des danses , des cérémo- 
nies, des chants; rien de plus universel que l'in- 
stinct musical : comme si, partout, l'homme avait 
besoin de chercher un adoucissement, un dédom- 
magement à ses souffrances physiques et morales 1 
Les instruments de ces jeux sont donc infiniment 

curieux à. étudier, soit qu'ils n'aient eu pour but 
qu'un pur délassement , soit qu'ils supposent un cer- 
tain esprit de combinaison , ou de calcul numérique. 
Bien d'autres points qui touchent au moral et à l'in- 
telligence de l'homme peuvent être connus et compris 
à l'aide des produits du travail de ses mains, métho- 
diquement réunies : tel est le double objet des Collec- 
tions et musées ethnograpliiques. 

Sous un autre aspect encore et non moins utile , ces 
collections méritent d'être appréciées. On a des exem- 
ples de figures exécutées de la main des natifs, retra- 
çant les nuances délicates de la physionomie , avec 
une finesse de travail faite pour surprendre chez des 
hommes étrangers aux arts de l'Europe. Le caractère 
distinctif des individus s'y reflète pour ainsi dire fe avec 
autant de fidélité que dans un miroir, et mieux même, 
quand ces figures sont de plein relief ou en ronde- 
bosse; avec le caractère physique , ces images semblent 
donner aussi l'expression , l'air du visage : on doit les 
étudier avec soin pour la connaissance des races. 

Les progrès que fait sur le globe la civilisation chré- 
tienne depuis un demi-siècle, par suite des gueFres et 
d'expéditions de toute espèce, ont commencé à modifier 
profondément l'état social des peuples lointains ; les 
mœurs, les usages, les instruments des arts et les 
ustensiles, tout, jusqu'au langage , va s' altérant cha- 
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que jour davantage. Bientôt peut-être il ne sera plus 
temps de recueillir ces restes d'un passé qui disparaît 
et s'évanouit sans retour. Il faut se hâter de rassembler 
ce qui subsiste encore (1). 

Une collection comme celle que je viens de définir, 
pour être utile à l'étude, doit, je le répète, être classée 
avec méthode et d'après un plan scientifique. Il faut 
que tous les pays y soient représentés , moins l'Europe 
civilisée bien entendu , moins aussi les autres contrées 
de la terre gouvernées ou colonisées à l'européenne. Il 
faut également que la collection renferme des spécimens 
de toutes les classes d'objets propres à peindre le degré 
d'avancement et l'état de l'industrie; de manière que 
les pièces soient assujetties à une double classification , 
à la classification par matière, et à la classification 
géographique. Voici celle que j'ai cru devoir adopter et 
que je crois aussi pouvoir recommander comme tout-à- 
fait générale, comme susceptible d'admettre les objets 
de toute nature rapportés et à rapporter par les voya- 
geurs. La méthode est fondée à la fois sur l'ordre des 
besoins naturels de l'homme, et sur le développement 
ordinaire des sociétés humaines. En étudiant et en 
suivant une telle collection , depuis son commence- 
ment jusqu'à sa fin, l'on aurait sous les yeux un ta- 
bleau successif et progressif de l'industrie de l'homme, 
depuis ses besoins les plus impérieux jusqu'aux déve- 
loppements du luxe. 

Avant d'exposer ce plan de la classification , je dois 
rappeler que les productions naturelles, que tout ce qui 
n'est pas travaillé par la main de l'homme, en un mot 
la nature brute , sont exclus de la collection , de même 

( i ) Voir Considérations sur F objet dune collection spéciale consa- 
crée aux cartes géographiques et aux diverses branches de la géogra- 
phie , in- 8, i8'5i, pag. 18, 63 et suiv. 
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que tout ce qui est le produit de nos arts modernes : il 
n'est question ici que des œuvres de l'industrie extra- 
européenne ; mais pour être complétera collection doit 
renfermer des dessins ou des modèles, partout où 
les objets manquent, et aussi là où les originaux sont 
de trop grande dimension , par exemple s'il s'agit des 
navires, des machines et des appareils divers, plus 
ou moins volumineux. 

Si l'on réfléchit à l'essence d'une telle collection» 
l'on ne s'étonnera pas que le classement par ordre de 
matières précède l'ordre géographique. L'on possède 
en effet des objets appartenant à toutes les classes et 
à toutes les espèces ; mais on n'en a point de tous les 
pays de la terre. La collection sera donc divisée par 
nature d'objet, et sous-divisée par lieux. Cette double 
division est propre à prévenir la confusion ; sans elle » 
la collection pourrait ressembler à un chaos, ou à un 
magasin d'objets incohérents ; inconvénient grave qui 
sans doute a contribué à retarder chez nous la forma- 
tion d'un musée de cette espèce , bien que l'utilité en 
soit incontestable. 

Les objets d'art étrangers, s'ils sont disposés dans 
un ordre méthodique et instructif , ne seront pas exa- 
minés sans fruit par les industriels, soit pour cer- 
tains usages qui pourraient entrer dans notre économie 
domestique, soit pour des produits qui manquent à 
nos arts , soit pour la beauté des nuances tirées de 
certaines substances- colorantes. H existe en Afrique , 
par exemple, des alliages- ou* plutôt des plaqués incon- 
nus- à notre industrie. Jfe citerai encore un instrument 
qui a pour objet l'éducation physique; c'est un arc en 
fer d'environ deux mètres de long : la corde est aussi de 
fer , c'est une chaîne très forte et qu'il est extrêmement 
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difficile de tendre et d'écarter de Tare. Celui qui 
s'exerce avec cet instrument doit l'ouvrir assez pour 
laisser passage à la tête , aux bras ou aux jambes , et 
successivement; mais ce n'est qu'avec un très grand 
effort musculaire qu'il peut en venir à bout, qu'il 
peut séparer suffisamment l'arc de la corde et préve- 
nir le danger d'être serré comme dans un étau; d'au- 
tres exercices du même genre se feront observer dans 
la collection. 

Après les images et figures diverses représentant la 
physionomie (ce qui est l'introduction naturelle à la 
collection) , viennent les objets eux-mêmes , produits 
de l'Industrie. Exposons d'abord ici la série des besoins 
naturels de l'homme, le premier, le plus impérieux 
de tous, c'est celui de se nourrir; le second est celui de 
se vêtir ; le troisième est de s'abriter contre les injures 
de l'air et l'intempérie des saisons. L'homme une fois 
nourri , vêtu , logé , éprouve le besoin de se créer des 
instruments, ustensiles, meubles, outils; ces objets 
sont plus ou moins grossiers , mais indispensables poui 
tous les actes de la vie : c'est ce qui constitue l'écono- 
mie domestique. 

Immédiatement après vient le besoin de sa défense; 
l'homme se crée alors des armures pour se défendre 
des bêtes féroces, des armes offensives pour les attaquer. 

Arrivé à cet état, il commence à songer aux arts et 
aux sciences et aux besoins intellectuels ; il recherche 
les jeux et les divertissements, puis il s'occupe de chant 
et de musique ; plus tard des moyens de compléter 
l'expression de la pensée par l'amélioration du langage 
et de fixer celui-ci par le moyen de l'écriture. De là 
dérive une série de coutumes, d'usages , de mœurs et 
d'habitudes diverses, le plus souvent dépendants de la 
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nature du climat, quelquefois aussi transportés de pays 
lointains par suite des migrations. C'est alors que le 
luxe entre dans les mœurs , et que les peuples com- 
mencent à se policer davantage. Alors enfin , les idées 
religieuses, innées chez l'homme, prennent une forme 
plus caractérisée et donnent naissance au culte exté- 
rieur et aux symboles matériels. 

Je passe maintenant à une indication un peu moins 
générale , mais très sommaire encore , des objets de la 
collection ethnographique , objets propres à faire appré- 
cier le degré de civilisation des nations lointaines et 
des peuples situés en dehors de la civilisation euro- 
péenne. On peut diviser en dix classes les pièces de la 
collection des objets travaillés de la main de l'homme. 
Ces classes sont les suivantes , 

CLAS8El er \ Images représentant la physionomie des in- 
digènes. 

II. Objets et ustensiles propres à procurer la nour- 

riture. 

III. Objets relatifs au vêtement. 

I V. Objets relatifs au logement et aux constructions. 
V. Économie domestique. 

VI. Objets propres à la défense de l'homme. 

VII. Objets relatifs aux arts divers et aux sciences. 

VIII. Musique. 

IX. Mœurs et usages. 
X. Objets de culte (1). 

Ici chacune des classes se divise en ordres; chaque 
ordre se divise en plusieurs genres. La matière, la 
forme , la dimension , la provenance des objets consti- 
tuent Y espèce. 

(i) Le rang qu'occupent les objets de culte est en dehors de tout 
classement. 



( 397 ) 

La liste qui suit n'est qu'un abrégé très sommaire 
d'une liste dressée méthodiquement, qui comprend 
Ténumération de? objets appartenant à une collection 
ethnographique générale, formée des instruments, ou- 
tils, ustensiles, vases, meubles et objets divers de 
science , art et industrie des peuples lointains. 

L'ordre suivi dans ce classement , comme je l'ai dit, 
est celui des besoins naturels de l'homme , et aussi de 
la marche progressive de l'état social , telle qu'elle a été 
observée chez toutes les peuplades encore peu avancées. 

Classe I re . Représentations de la figure humaine. 

Les objets de cette classe sont destinés à faire con- 
naître la physionomie des diverses races ; quelquefois 
ils servent en même temps à distinguer, par le cos- 
tume, les métiers , les professions , les dignités , ainsi 
que les castes et les diverses tribus : princes, magistrats, 
officiers , soldats , artisans , hommes du peuple , etc. 

On s'attache de préférence aux objets travaillés de la 
main des natifs, surtout quand ces objets sont travail- 
lés avec soin, et ils le sont quelquefois d'une façon re- 
marquable. Ces objets sont, ou des statuettes, des figu- 
rines en relief, des groupes, ou bien des portraits et 
des dessins, revêtus des couleurs et des détails néces- 
saires (1). 

Ordre 1er. Les figures entières et les groupes. Genres et espèces : fi- 
gures en action , en mouvement , etc. 

Ordre II. La physionomie. Genres, etc. : portraits, bustes, têtes, 
profils, etc. 

Classe II*. Arts qui servent à procurer la nourriture. 

Ordre I* r . L agriculture Genres et espèces : les instruments, i • hoyauz, 

(i) Selon Cuvier, il faudrait placer ici des échantillons de crânes 
ou des pièces moulées ( Voyez le rapport de la commission Cuvier au 
ministre sur la création d'une collection ethnographique. Bulletin 
delà Soc de geogr. pour i836 tom. VI, pag. 89, a* série). 
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houlettes, bêches, charrues , socs , herses; 12° faux, 
faucilles, brouettes, fléaux, Tans, cribles; 3° appen- 
dice : dessins représentant les travaux agricoles. 

Ordre II. La chasse. Genres et espèces : 1* instruments, couteaux, 
équipements, armes de chasse; a* fauconnerie. Voir 
classe VI. 

Ordre III. La pêche. Genres, etc.: instruments de pêche (filets, lignes, 
hameçons, liaces, harpons , cannes, etc. ) 

Classe III*. Arts qui servent à l'habillement. 

Ordre 1«*. Vêtement du corps. Genres, etc.: costumes, tuniques, man- 
teaux, les diverses pièces de l'habillement; tabliers, 
pagnes , ceintures en différentes substances et étoffes, 
manteaux divers en peaux , en plumes , en tissus , en 
peaux travaillées, peintes, ornées, etc. ; étoffes d*écorces 
d'arbres, étoffes en paille ; tissus divers en chanvre, lin, 
coton , soie , etc. ( imitation des tissus naturels végé- 
taux ) ; étoffes teintes de diverses couleurs. 

Ordre II. Coiffures. Genres , etc. : coiffures en plumes , en filets , en 
tresse; voiles, capuchons, calottes , toques, turbans, 
bonnets, chapeaux, perruques et couvre- chefs divers ; 
casques , feutres. 
Ordre III. Chaussures. Genres , etc. : sandales, en sparterie, cuir, etc. ; 
bottes du Nord, patins de bain et autres, raquettes en 
pays de neige, etc. 
Nota. Parure , voy. classe IX. 

Classe IV e . Arts qui servent au logement. 

Ordre I". Modèles de constructions. Genres, etc. : maisons, pagodes, 
temples, chapelles, palais, châteaux, tours, ponts, forts, 
fortifications, tombes, etc. 

Ordre II. Outils et instruments. Genres, etc. : outils des maçons, des 

charpentiers et des autres professions qui s'occupent 

de construction : truelles, pics, marteaux, scies, ha- 
ches; échafaudages, etc. 

Ordre III. Matériaux travaillés (échantillons). Genres, etc.: briques, 

ciments, mortiers, stucs, etc. 

Classe V e . Économie domestique. 

Ordre I er . Meubles de la maison en général. Genres, etc.: lits, hamacs, 
berceaux, oreillers en bois, wampun, — sièges divers 
en bambou, métal, etc., tabourets , tables, guéridons , 
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nattes, tapis (pour les autres meubles non portatifs, des 
modèles ) ; tentes , wigwams ; — moyens d'éclairage : 
lampes en métal , en terre cuite, lanternes, falots , can- 
délabres , mèches ; matières combustibles : bois rési- 
neux, cire végétale, bLmr de baleine; — cadenas , ser- 
rures, clefs ... 

Ordre If. Vases, etc. Genres et espèces: i* jarres, calebasses, vases de 
table, urnes, coupes, vases réfrigérants; vases plats, 
plateaux ; vases de cuisine , réchauds ; chaudières en 
pierre ollaire, terre cuite , métaux ( cuivre , bronze, 
étain , etc. ) ; vases de toute sorte, en métal , pierre , 
verre, porcelaine ; a« corbeilles , paniers , couffes , boî- 
tes, cassettes, coffrets, cassolettes. 

Ordre III. Instruments h couper, diviser, etc. Genres, etc. : en silex, en 
métal : — hachettes, couperets, doloires, etc. ; rasoirs , 
ciseaux, scies, râpes limes, — couteaux, wedong, 
couteaux à scalper. 

Ordre IV. Usages divers. Genres, etc. : balanciers pour porter les far- 
deaux, pécoulans, etc., palanquins, etc.. 

Ordre V. Objets de luxe. Genres, etc.: pankas, éventails, ombrelles, 
parasols , payong, écrans , paravents , chasse-mouches ; 
miroirs en obsidienne, en métal, etc., peignes ornés. 

Ordre VI. Instruments divers. Genres , etc. : sifflets, clochettes, son- 
nettes, baguettes, fouets, cordes, sacs, gibecières, 
brosses à divers usages ; soufflets; — fourneaux, en- 
clumes, marteaux , pinces, cognées, haches , — balais , 
seaux , râteaux , pelles , échelles. 

Classe VI e . Objets propres à la défense de Vhomme , 

( guerre , etc. ) 

Ordre I er . Armes défensives. Genres , etc. : armures, boucliers , cas- 
ques , cuirasses , cottes de mailles , brassards, casques 
formés de la dépouille d'un poisson épineux, etc. 

Ordre II. Armes offensives. Genres, etc.: casse-tétes, massues, toma- 
hawks , haches d'armes , frondes , arbalètes, javelots , 
arcs , flèches et carquois , lances , fera de lance , lames, 
candjiars, camas, yatagans, poignards, krits,goloks , 
sabres, épées, djérids, lacets à boule, masses d'armes, 
sagayes, épées à dents de requin. (Les poignards et 
krits sont à manche de narval, rhinocéros, licorne, 
ambre, etc. ) 
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Ordre III. Insignes h la guerre. Genres et espèces : drapeaux , en- 
seignes , étendards , toocq* , guidons, instruments 
(yoy. classe VIII). 

Appendice : modèles et dessins des forts et enceintex. 

Classe VII*. Arts , sciences , industrie. 

Ordre IV Commerce, Genres, etc. : monnaies, cauris, etc.; mesures 
linéaires et mesures de capacité de toutes sortes, poids, 
balances, romaines, pesons. 
Traîneaux , chars , chariots ( modèles ). 

Ordre H. Comptes et calculs. Genres, etc.: instruments de calcul, 
abaques, nouan-pan ; instruments pour la mesure du 
temps, horloges, cadrans, calendriers, etc.; compas. 

Ordre Hf. Écriture. Genres, etc.: stylets, plumes, porte-plumes, pa- 
lettes , encre solide , écritoires , pinceaux ; papiers de 
matières diverses, de riz, d'écorce, papyrus, parche- 
min, olles, ou tablettes écrites sur palmier, cachets, 
sceaux, caractères d'imprimerie et ustensiles ( pour la 
Chine et le Japon (i); pierres, terres cuites, bois, 
feuilles ou métaux couverts de signes d'écriture et 
d'hriéoglyphes, katouns, etc. 

Ordre IV. Navigation, sciences, astronomie, etc. Genres, etc. : usten- 
siles propres à la navigation; rames, avirons, pa- 
gayes, etc., voilure, boussoles, intruments divers, etc., 
écopes ; instruments pour observer le ciel , optiques , 
chambre obscure ; modèles de navires, bateaux, jon- 
ques, pirogues, cajaks. 

Ordre V. Machines. Genres, etc.: métiers, machines, appareils; coins, 
leviers, poulies, vis; navettes, fuseaux, dévidoirs, 
rouets, étoiles, etc Métiers à tisser, moulins, machi 
nés d'irrigation ( modèles et dessins ). 

Ordre VI. Équitation. Genres , etc. : harnois , équipement , brides , 
mors, selles , étriers en bois ou métal. 

Ordre VII. Matières préparées pour les arts. Genres, etc : substances 
employées dans les arts économiques et chimiques ; 
matières tinctoriales, matières minérales préparées. 

Ordre VIII. Métallurgie. Genres, ete. : métaux polis ( fer, étain , ar- 
gent) ; alliage. 

(i) Si quelqu'une des peuplades possédait des livres, ou quelque 
chose d'équivalent, c'est dans cette série qu'il faudrait les placer. 
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Ordre ÏX. Peinture et dessin. Genres et Espèces : peintures d'ani- 
maux, etc., sur- peaux — dessins représentant des scènes 
domestiques , des bâtiments, des paysages, des vues di- 
verses. — Boîtes à peinture, couleurs préparées pour les 
arts, etc. 

Classb VllK Musique. 

Ordre I«' Instruments de percussion. Genres , etc. : cymbales , tim- 
bales, tambours, daraboukéh, clochettes, triangles, 
castagnettes, gong , etc. 

Ordre II. Instruments h venu Genres, etc. : flûte de Pan , trom- 
pettes , cors , musettes , flageolets , fifres , hautbois. 

Ordre III. Instruments à cordes. Genres, etc.: violes à i et a cordes; 
rebab, tympanons, luths, mandolines , guitares, lyres 
à 3, 5 , 7 cordes , etc. 

Ordre IV. Chants notés : (Ici, ctoimme appendice , certains chants 
notés par tes voyageurs ) . 

Classe IX e . Usages , mœurs , coutumes , habitudes. 

Ordre I er . Mariages, noces, funérailles, etc. Genres, etc.: cérémonies 

des noces; — deuil. 
Ordre II. Enfance, éducation physique. Genres, etc. : Jouets d'en- 
fants, instruments pour les exercices; disques , cestes , 
gants de bois ; l'arc gymnastique en fer. 
Ordre III. Fêtes et jeux. Genres et espèces : cérémonies , jeux divers : 
amusements, danses, divertissements ; usage des dés, 
osselets , grelots ; — jeux d'adresse, palets, balles, etc.; 
— dessins des jeux , danses, courses , luttes. 
Ordre IV. Usages. Genres, etc. : insignes, cannes des chefs, bâtons de 
commandant en bambou , liane, rotin ; sceptres , dia- 
dèmes ; — étuis à parfum, calumets , — pipes et four- 
neaux, porte-pipes. 
Ordre V. Déguisements. Genres, etc. : costumes fantastiques, mas- 
ques , mascarades; — - tatouage. 
Ordre VI. Jeux de combinaison. Genres, etc. : jeux de calcul et de 
combinaison , jetons , mangaleh , jeux de casse-tête , 
damiers, échiquiers, trictrac japonais. 
Ordre VII. Parures. Genres, etc. : 1 • broderies, écharpes, ceintures, 
bourses , ceinturons , tissus en perles ; ouvrages en 
plumes ; 2° colliers en griffes d'ours , verroteries ; 
colliers en or, nacre , gemmes ; pendants d'oreille , 

III. JUIN. 5. 26 
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chaînes en graines, or, ivoire; épingles à cheveux; 
3* bagues , bracelets ( en métal , coquilles ) ; anneaux 
de jambes, etc. 

Classe X 6 . Religion , culte. 

Ordre I* r . Idoles. Genres et Espèces : fétiches, idoles, figures des di- 
vinités locales en pierre, bois, métal , bronze , tcha- 
kras, plaques sculptées , etc. 

Ordre II. Superstitions. Genres, etc.: talismans, amulettes, gri- 
gris, etc. 

Ordre III. Modèles. Genres, etc. : i° modèles d'autels, trépieds, 
urnes, etc. 
2° modèles de temples, oratoires, chapelles, etc. 

Apendice ; figures d'animaux. 

Figures des animaux domestiques et des animaux 
sauvages , travaillées par les natifs. ( Quadrupèdes , oi- 
seaux , poissons , etc. ) 

Ici se joignent les objets divers, se rapportant à l'usage 
que l'homme fait des animaux domestiques et des au- 
tres espèces d'animaux. 

Observation. Pour des pays comme la Chine et le 
Japon , qui sont déjà avancés en civilisation , et où le 
dessin est pratiqué , il faut réunir les peintures, goua- 
ches et dessins des indigènes , surtout ceux qui sont à 
une assez grande échelle, attendu qu'on y voit figurer 
des instruments et des objets rares qu'on ne peut pas 
toujours se procurer en nature : on y voit aussi des 
costumes, des scènes et toutes sortes de sujets qui 
montrent clairement l'usage qu'en font les natifs (1). 

Jomard. 

( La suite au numéro prochain). 

(i) Voy. Lettre de M. de Siebold sur t utilité des musées ethno- 
graphiques, et sur l'im-portance de leur création, etc.; Paris, Duprat, 
i843. 
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EGYPTE. — MÉTÉOROLOGIE. 

M. le D* Perron , directeur de l'école médicale du 
Caire, s'est livré pendant plusieurs années à des obser- 
vations météorologiques suivies avec assiduité. Le com- 
mencement de ces observations remonte à Tannée 1843, 
et elles s'étendent jusqu'au 25 avril 1845. Les obser- 
vations sont quotidiennes et consignées dans dix-huit 
colonnes où l'observateur a inscrit la hauteur du ther- 
momètre , celle du thermomètre , l'état hygrométrique 
de l'atmosphère , les vents , l'état du ciel et toutes les 
variations atmosphériques , la pluie , le tonnerre , les 
tremblements de terre. Les observations ont été faites 
à six heures du matin, au lever du soleil, à neuf heures, 
à midi , à trois heures et au coucher du soleil. L'instru- 
ment pour mesurer la pression de l'air est un baromè- 
tre de Gay-Lussac. 

M. Perron a noté en même temps l'état du Nil; le 
tableau donne la marche de la crue du fleuve et de 
son décroissement, le moment de la nocta et celui de 
l'ouverture du Khalidj. 

Entre les jours de tremblements de terre figure la 
journée du 2 mai 1844, à l'époque du khamsin, les 
secousses se sont succédé pendant environ deux mi 
nutes. 

En 1844, la crue du Nil a commencé le 5 juin. Le 
30 de ce mois, à trois heures après-midi, le thermo 
mètre marquait 32° 40 à l'ombre, 52\20 au soleil , 
c'est-à-dire à peu près la chaleur de la Thébaide. 

Le journal de M. Perron constate les jours de pluie 
au Caire, et confirme encore une fois ce fait, que la pluie , 
loin d'y être inconnue , comme l'ont rapporté des voya- 
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geurs inattentifs , s'y fait sentir douze à quinze fois pat 
an , entre le mois de décembre et le mois de février, le 
plus souvent par ondées légères, mais quelquefois aussi 
avec intensité. Il ne sera plus permis, comme on le fait 
encore dans quelques ouvrages de géographie , de ré- 
péter cette fausse assertion sur la foi des auteurs, qu 7/ 
ne pleut pas en Egypte (1) . J — D, 

MÉDAILLE D'OR , 

décernée à Garl Ritter, à la séance annuelle de la 
Société royale géographique de Londres. 

Tous les amis des sciences géographiques applau- 
diront cordialement à la décision par laquelle la So- 
ciété royale géographique de Londres , dans sa solen- 
nité annuelle du 25 mai dernier, a couronné le mérite 
éminent qui distingue les ouvrages du grand géographe 
prussien, Cari Ritter, ouvrages qui ont jeté de vives 
lumières sur la philosophie de la géographie , selon 
l'expression de l'honorable président de la Société. 
L'érudition géographique , en effet , lorsqu'elle rend 
des services réels à l'instruction scientifique , et qu'elle 
guide les voyageurs , par le flambeau de la science , dans 
leur pénible carrière , peut être considérée presque à 
l'égal des découvertes faites par de courageux explo- 
rateurs. Nous croyons devoir rapporter ici quelques 
unes des paroles que le président a prononcées, en 
remettant la médaille au célèbre compatriote de Cari 
Ritter, M. Léopold de Buch, présent à la séance ; cette 

(0 Voyez, sur les jours de pluie au Caire , le Bulletin , t. XII, 
a* série , p. 19a. 
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citation , quoique tronquée , nous dispensera de rien 
ajouter de plus. 

« Parmi les hommes les plus éminents dans les 
sciences géographiques , brille au premier rang Cari 
Ritter. Il a été le premier qui ait posé et développé admi- 
rablement ce principe , que pour rendre plus claires et 
plus instructives les notions de géographie, il faut étu- 
dier la configuration des grandes masses du globe. 
Quand nous envisageons sa méthode par laquelle il 
sait mettre en relief et rapprocher les traits carac- 
téristiques de chaque pays , nous apercevons claire- 
ment quels sont les lieux où ont dû s'élever les 
grandes villes , et ceux où la nature s'y est refu- 
sée. Toute l'histoire du genre humain est une con- 
séquence de ce principe général M. Ritter expose 

avec une vérité parfaite toute la nature extérieure , en 
nous faisant connaître les productions des différents 
sols , des différentes régions ; il en trace les limites 
avec précision , et il explique les raisons de ces limites. 
Par-dessus tout , il caractérise avec une étonnante sa- 
gacité les différentes races humaines. Si nous le con- 
sidérons comme antiquaire, nous trouvons que ses 
ouvrages sont une mine riche , qui est comme péné- 
trée des plus savants écrits des anciens. Guidé par la 
géographique physique , il explique et éclaircit les 
grands mouvements des races humaines , et il les suit 
jusque dans leurs dernières conséquences , d'une ma- 
nière digne de d'Ànville et deRennell » 

Jomard. 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Société. 

R3tTRA.1T DES PROCÈS- VERBAUX DES SÉANCES. 



Présidence de M. Guignuut. 



Séance du 6 Juin 18A5. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le comte de Montalivet, intendant général de 
la liste civile, annonce à la Société que , sur sa propo- 
sition, le Roi a bien voulu lui accorder pour cette 
année un encouragement de mille francs. 

La Société philotechnique adresse des billets pour sa 
séance publique du 8 juin. 

M. Jomard communique l'extrait d'une lettre de 
M. d'Arnaud sur le projet d'un nouveau voyage au 
fleuve Blanc. 

M. le vicomte de Santarem offre, au nom de la So- 
ciété maritime de Lisbonne , la collection des Annales 
maritimes et coloniales publiées par cette Société, et il 
signale les principaux documents insérés dans cette 
importante publication. 

M. d'Avezac offre , de la part de M. Bouvet , graveur, 



(407) 

une médaille exécutée par cet artiste pour une réu- 
nion de souscripteurs qui a désiré consacrer ainsi 
les services que M. Adrien Balbi a rendus à la géo- 
graphie. 

Le même membre offre, de la part de M. le colonel 
Jackson , une Grammaire de la langue crée , avec une 
analyse du dialecte chyppeway, par M. Joseph Howse, 
ouvrage publié sous les auspices de la Société royale 
géographique de Londres. 

M. Jomard donne lecture d'un essai de classifi- 
cation des collections ethnographiques , c'est-à-dire 
collections des objets faisant connaître l'état de l'in- 
dustrie et le degré de civilisation des différentes races 
d'hommes , spécialement des peuples situés en de- 
hors de la civilisation européenne. Ce travail est ren- 
voyé au comité du Bulletin. 

Une discussion s'élève à ce sujet sur le classement des 
objets appartenant au musée de la Société. La Com- 
mission centrale décide que ce classement sera ren- 
voyé à l'examen d'une Commission spéciale , composée 
de MM. Berthelot , Jomard et Roux de Rochelle. 

M. Roux de Rochelle lit une Notice sur la seconde 
partie de l'ouvrage de M. Mauduit , relatif aux décou- 
vertes dans la Troade. Cette Notice est renvoyée au 
comité du Bulletin. 

M. Ph. Lebas présente quelques observations sur un 
passage du testament d'Auguste , relatif aux limites de 
l'empire romain. Après une discussion à laquelle 
prennent part plusieurs membres , M. Lebas annonce 
qu'il lira un Mémoire sur ce sujet dans la prochaine 
séance. 



Séance du 20 juin 1845. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
' adopté. 

M. Paul Huot , admis récemment dans la Société ,. 

lui adresse ses remerciements, et promet de faire tous 

ses efforts pour la seconder dans ses travaux. 

M. le chevalier Amédée Jaubert , chargé d'examiner 
les divers manuscrits arabes adressés' à la Société par 
M. l'abbé Boilat , missionnaire catholique dans la Se- 
négambie, rend compte de chacune des pièces qui 
composent cet intéressant envoi. Le rapport de M. Jau- 
bert sera inséré au Bulletin par extrait. 

M. Alexandre Marure écrit de Guatemala , à la So- 
ciété , pour lui offrir deux opuscules ayant pour titre : 
Mémoire historique sur le canal de Nicaragua , avec une 
carte , et Éphèmèrides de la république du Centre- Amé- 
rique , depuis l'année 1821 jusqu'à l'année 1842. 
M. Marure espère que la Société accueillera favorable- 
ment de semblables documents sur un pays encore si 
peu connu en Europe ; cet accueil l'engagera à lui 
communiquer les autres travaux qu'il prépare sur 
l'histoire et la statistique de cette république. 

MM. Gràberg de Hem&o et d'Omalius d'Halloy adres- 
sent à la Société, le premier, son Compte-rendu des 
progrès de la géographie pendant l'année 1844 , et le 
second, son ouvrage sur les races humaines. 

M. Noël Desvergers offre , de la part de M. Le Maistre 9 
une Notice sur le Tonnerrois ( Pagus Tornodurensis ) , 
et il appelle l'attention de la Société sur cet opuscule, 
qui lui semble pouvoir servir de modèle aux travaux 
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de même nature qu'il serait à désirer de voir entre- 
prendre sur les anciens Pagi de la France. 

M. Jomard cite à ce sujet un Mémoire de M. Garnier 
sur les Pagi de l'ancienne Bourgogne , et M. Imbert 
des Mottelettes rappelle qu'il a obtenu en 1817 la 
grande médaille d'or au concours qui a été ouvert en 
Belgique pour la description des Pagi de cette contrée. 

M. Vivien présente lal re livraison de son Histoire des 
découvertes géographiques des nations européennes , 
accompagnée d'une carte de l'Asie avec ses grandes 
régions physiques ; il ajoute à ce don ses recherches 
sur l'histoire de l'anthropologie. 

M. d'Àvezac annonce qu'il possède un double exem- 
plaire des observations mathématiques, astronomi- 
ques, géographiques et physiques, publiées par le 
P. Souciet , et qu'il se fait un plaisir de l'offrir à la bi- 
bliothèque de la Société. 

M. le Président rappelle qu'un paquet cacheté , 
contenant la gravure d'un appareil pour mesurer les 
marées a été déposé pour prendre date , sur le bureau 
de la Société , le 7 octobre 1825 , par M. L. de Freyci- 
net , capitaine de vaisseau , et il propose que l'ouver- 
ture de ce paquet soit faite par une Commission qui 
serait invitée à rendre compte de son contenu à la 
Commission centrale. Après diverses observations, M. le 
Président désigne deux commissaires , MM. Daussy et 
Lafond, pour procéder à l'ouverture du paquet dans la 
prochaine séance. 

M. Jomard annonce , 1° que d'après un rapport ré- 
cent de plusieurs Djellabs, il paraîtrait qu'il existe 
d'anciennes constructions monumentales au lieu dit 
Cab-Belull , à deux journées de Caccie , sur la fron- 
tière du Cordofan. Ce lieu est peu connu , aucune 
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route n'y passe ; il sert de repaire à des brigands; enfin 
il est envahi par les sables , et il est privé d'eau. Le 
gisement est différent de celui qui avait été indiqué au 
D' Edouard Ruppell ; 2° que M. le D r Perron , direc- 
teur de l'École médicale d'Egypte , vient de publier 
deux volumes d'un Traité de chimie qu'il a composés 
et mis en arabe ; il a déjà publié en arabe un Traité de 
physique. Le D r Perron s'est livré au Caire à des ob- 
servations météorologiques quotidiennes depuis plu- 
sieurs années, et il en a composé un tableau très étendu 
qui vient d'être adressé à l'Académie des sciences. 

Le même membre communique le journal d'un 
Voyage géologique exécuté par M. le professeur Husson 
et M. Figari , membre du conseil de santé d'Egypte, à 
Djebel-Zeyt, et dans le désert compris entre le Nil et 
la mer Rouge jusqu'à Korousko en Nubie. 

Enfin, M. Jomard donne lecture d'un fragment de 
la préface du Voyage au Dârfour, en ce moment sous 
presse. 



DONS OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 



Instruments et ustensiles de V Ethiopie intérieure , recueillis 
parMM. Thibaut, d'Arnaud et Sabatier. 



2 lances en fer avec l'une à manche de bambou 
(jonc), garni en rubans de fer; lame d'un mètre de 
long; l'autre 9 garni en fer et peau de serpent (du 
pays des Barrys). — Classe VI (1). 

Il) Voyez ci-dessus , p. 396 et suiv. 
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1 bouclier en cuir, rayé de rouge, cuir de bœuf (du 
pays des Barrys), semblable aux boucliers qu'on voit 
sculptés sur les monuments de Thèbes. — Classe VI. 

1 bouclier très pelit ( sorte de ceste). — Idem. 

2 arcs en bois de fer (du pays des Elliabs — Idem.). 
2 carquois avec 25 flèches. — Idem. 

2 casse-tête en bois de fer ( des Barrys et des 
Elliabs). — Idem. 

2 casse-tête , dont un en rainures ou cannelé ( du 
pays des Kecques). — Idem. 

1 pipe avec son fourneau et bout de coloquinte ( ou 
gourde ) des Elliabs et des Borrh près de l'étang d'A- 
niop, des Choulouk, et aussi des Eliens et des Dinkas. 
— Classe IX. 

Nota. On remplit la gourde avec des écorçes d'ar- 
bre amères , et la fumée se dépouille du jus et de 
l'odeur du tabac. Cette propriété en rappelle une autre 
d'une certaine plante du Darfour, qui, dit-on, fait dis- 
paraître de la bouche l'odeur du vin. 

1 ceinture rouge à franges avec queue , travaillée en 
coton par les femmes des Barrys. — Classe III. 

1 petit tabouret ( ou siège) du pays des Elliabs re- 
cueilli au A 6 degré A a min. ; les naturels le portent 
suspendu au cou. — Classe V. 

3 bracelets en ivoire ( du pays des Elliabs et des 
Nouers); on les porte au bras» au poignet et aux 
jambes ; on ne les quitte ni jour ni nuit. — Classe IX. 

1 fer de lance ( du pays de Boko ) . — Classe VI. 

1 outil aratoire. — Classe IL 

\ pince en fer poli, avec chaîne et anneau. —ClasseV. 

1 manche avec courroie , garni en fer et peau de 
serpent. — Idem. 

1 collier de femme en perles émaillées. — Classe IX. 

5 bracelets en fer ( du pays des Barrys ) , travaillés 
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dans les orges de Ballenia, appartenant au roi des 
Barrys. — Classe IX. 

1 grand hameçon ou harpon en fer. — Classe IL 
1 sorte de collier , garni de poils. — Classe IX. 

MEMBRE ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ^ 

Séance du § juin 1845. 

M. Paul Huot , conservateur-adjoint de la bibliothè- 
que de la ville de Versailles. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 6 juin. 

Par M. le ministre du commerce : Documents sur le 
commerce extérieur (n 08 241 à 248). Paris. 1845 * 
broch. in-8. 

Par la Société maritime et coloniale de Lisbonne: 
Annaes maritimos e coloniaes , publicaçao mensal re- 
digida sob a direcçâo du associaçâo maritima e colo- 
nial 1840 à 1844. 

Par M. Coulier : Atlas général des phares et fanaux 
à l'usage des navigateurs , publié sous les auspices de 
S. A. R. M* r le prince de Joinville , 3 e livraison (Grèce 
et lies Ioniennes) . 

Par M. Joseph Howse : A grammar of the crée lan- 
guage; with which is combinedan analysis of the chip- 
peway dialect ; by Joseph Howse, esq. F. R. G. S. Lon- 
don 1844, 1 vol. in-8. 

Par M. Thomas Falconer: The Oregon question; or, 
a statement of the British claims to the Oregon terri- 
tory , in opposition to the pre tension s of the gouvern- 
ment of the United-States of America. Second édition. 
By Thomas Falconer. London , 1845 , in-8. 
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Par M. José James Forrester : Vindicaçâo de José 
James Forrester contra as imputaçôes a elle feitas no 
Parecer da Direcçâo da associaçâo commercial do 
Porto de 15 março de 1845 ; e observaçôes sobre o 
que no dito Parecer se assevera respeito ao Vinbo do 
Porto. Porto 1845, in-8. — Documentas sobre os ex- 
porços de José James Forrester e das camaras munici- 
paes do Districto Vinhateiro do Alto-Douro , para a 
suppressâo da contrafeiçâo dos Vinhos do Porto. Porto 
1845 , in-8. 

Par les auteurs et éditeurs : B oie tin enciclopedico de 
la Sociedad economica de Amigos del Pais. Avril, Va- 
lencia 1845. — Mémoires de l'Académie des sciences, 
arts et belles-lettres de Dijon, années 1843-1844, 1 vol. 
in-8. — L'Abolitioniste français, mars, avril et mai 
1845. — Journal asiatique , avril, mai 1845. — Nou- 
velles annales des voyages , avril 1845. — Le Mémorial 
encyclopédique, avril 1845. — Revue de l'Orient, mai 
1845. — Journal des missions évangéliques, mai 1845. 

— Journal d'éducation populaire , avril et mai 1845. 

— TEcbo du monde savant. 
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